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De l* H y g i s h b. 

.La partie de la fcîence médicale qui 
peut être la plus avantageufe au genre 
humain eft, (ans contredit , Y hygiène , mot 
par lequel on défigne la première des 
deux parties de la méthode médicinale 
. concernant la conduite qu'il faut tenir 
pour la confervation de la fànté aâue!» 
lement exiftante , comme la féconde par- 
tie de cette méthode eft la thérapeutique , 
qui traite de la manière de rétablir la fanté 
quand on Ta perdue. L'hygienc eft donc 

; . de la plus grande importance au bon- 
heur de l'homme, eh tant qu'elle a pour 
objet la durée de la vie faine' , le bien 
de ce monde qu'il importe le plus de 
conierver, qui eft le plus facile à perdre 

I & le plus difficile à recouvrer. 

| Pour conferver ce bien fi précieux f 

\ autant qu'il eft fufceptible de l'être , dans 
; un fujet bien conftitue , il eft néceflaire 
* d'avoir des connaiflançes fur les Jix cho- 
ies que l'on appelle, d'après les Anciens, 
non-naturelles % qui deviennent naturelles 
forfquë Tufàge que l'on en fait tourne 
au profit de la fanté ; & qui font contre 

A x 
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nature lorfque l'on en ufe d'une manière 
qui eft nuifible à l'économie animale. Ces 
fixehofes font i°. l'air, & tout ce qui le 
trouve dans rAtmofphere,comme le feu,les 
météores, les exhalaifons delà terre, &e. 
2°. La matière des alimens & de la boif- 
fon. 3°. Le mouvement & le repos. 4 ;. 
Le fommeil & la veille. 5 . La matiçre 
des excrétions, celle des fuppreffions. 
Enfin les paffions deTame. 

Ces différentes chofes font de nature à 
influer indifpenfablement fur la confer- 
vation de la fanté ; par conféquent , le* 
règles qui doivent être preferites fur leurs 
bons & mauvais effets conftituent la mé- 
decine pratique , qui eft rHygienne. 

Ce ne peut point être ici la place d'ex- 
pofer avec quelque étendue ces règles ,~ 
qui pourraient fournir à un ouvrage allez 
Tolumineux 5 mais nous croirons nous 
approcher de notre but , celui d'être utile & 
de nous mettre affez à la portée du plus 
grand nombre des Ledeûrs , en rapportant 
les fept loi* ou préceptes propofés par te. 
célèbre Hoffrnan, 

I ', Il faut éviter tout excès en quelque 
genre que ce foit, parce qu'il eft extrê> 
mement npifible à Péconbmié animale ; 
la febriété & la modération en tout, par 
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conféquent même en fait de vertu , ne 
faurait trop être recommandée, (i) Ceft 
un confeil du (âge Hypocrate, le meil- 
leur connaifleur des vrais befoins du corps 
& de lefprit. Cette maxime eft applicable 
à toutes les chofes de la vie qui font fuf- 
ceptibJes d'influer fur la fan té, & de por- 
ter quelqu'altératibn dans l'équilibre des 
folides & des fluides , c eft-à-dire dans Ist 
jufte proportion du mouvement qui fe 
fait entreux, doù dérive la difpofition à 
l'exercice libre de toutes les fondions du 
corps humain. 

2°. On doit prendre, garde à ne pas 
faire des changemens précipites dans les 
chofes qu'on a accoutumées , parce que 
l'habitude eft une féconde nature : cette 
règle eft auflï importante à fuivre dans 
le phyfique que dans le moral & day 
le politique : parce que les chofes qu^ 
Ion éprouve ordinairement, lors mémo 
qu'elles ne font pas bien conformes aux 
intérêts de la (an té, peuvent moins caufer 



(X) Par modération en fait de vertu , on doit 
«tendre, ici, qu'il faut éviter ces aoftérités , ce 
découragement, cette trifteffe, ces privations 
de plaifirs licites, dont quelques perfbnnes font 
un acle de religion, & qui faoi foin d'en être 
in des devoirs. w 
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de défordres dans f économie animale, que 
ce qui étant effentiellemcnt falutaire ne 
ferait pas accoutumé. Ceft ce qui eft con- 
firmé par l'expérience journalière, depuis 
Hippocrate, qui dit, d'après le même té- 
moignage, que les personnes faibles ne 
font pas incommodées par certaines cho- 
f es auxquelles elles font habituées , tan- 
dis que dts perfomies robuftes .ne peu- 
vent pas les éprouver impunément, parée 
qu'elles leur font extraordinaires , quoi- 
qu'elles ne foient pas elfentielleafnent nui- 
fibles. Ainfi, lorfqifon juge qu'il y a quel-* 
que changement à faire dans la manière 
de vivre, dans la conduite, en quelque 
genre que ce fort , il faut fe faire peu à 
peu une habitude contraire à celic que 
Ion avait, & ne rien précipiter dans l'in- 
xi%vation. 

• 3°. II faut fe conferver ou fe procurer 
h tranquillité de l'efprit, & fe porter à la 
gaîté autant qu'il eft poifible, parce que 
ceft un des moyens Jes plus furs de fe 
maintenir en fanté, & de contribuer à la. 
durée de la vie. En effet , les pallions de 
lame dont elle eft fatisfaite, fevonfent 
la diftribution du fluide nerveux dans tou- 
tes les parties du corps; par conféquent, 
l'exercice de toutes les fondions fe fait 
avec facilité * d'une manière îbutenue^ 



aulicuquela trop grande contention , les 
peines de l'efprit, les ehagrins, la trifteffe 
habituelle retiennent ce même fluide dans 
Je cerveau , pour le feu! exercice de la 
laculté penfante, & tous les autres or* 
ganes en font privés à proportion , d'où 
s'enfuit un ralentiflement général dans le 
cours des humeurs, & tous les mauvais 
effets qui peuvent en ré&lter : ainfi , la 
plupart desliommcs abrègent teur vie pli» 
par l'effet des maladies de l'efprit tpe par 
celles du corps , ceft pourquoi Ton peut 
dire avec Jn venais que rien n'eft.plus a 
defircr pour la fanté du corps que la coii- 
fervatkm de celle de l'âme. 

4". Il faut tâcher., autant qu'il eft pot 
fîble , de vivre dans un air pur & tem- 
péré, parce que rien ne contribue davan- 
tage à entretenir la vigueur du corps & 
de- l'efprit. Rien h'affe&e plus nos corps 
que l'air, & ne nuit davantage que fes 
impuretés & fes *ut*es mauvaises qualités, 
comme J'excfes, les variations fubites de 
pefanteur, de jégéreté, 4t chaleur, de 
froid & d'humidité qui opèrent , à l'égard 
de nos folides , de nos fluides , & du corps 
en général, des altéra tjotis, des change- 
mens de la plus grande conséquence, 
qui peuvent avoir ks fuites h$ plus fu- 
aeftet* 

A> 4 
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5. On doit, dans Je choix des afimens 
fc de la boiffon , préférer toujours ce qui 
cft le, plus conforme an tempérament & 
à f ufage ordinaire , qui n'a pas été effen- 
tiellement nuifible, parce que la diçeftion , 
l'élaboration des humeurs qui en réfuJtent , 
& leur diftribution dans toutes les parties 
fe font avec plus de facilité & d'agilité. 
Ainfi , la matière des. alimens & de la boif- 
fon devant pénétrer dans les vaifleaux 
de notre corps , pour être changés en 
notre propre fubftance, ou pour fervir 
aux autres différentes détonations ; en- 
forte que le fuperflu , ou ce qui eft inu- 
tile, ou ce qui pourrait devenir nuifible, 
étant retenu , doit être porté hors du corps 
parles différent émunétoires deftinés à 
cet ufage : il eft nécefiaire que cette ma- 
tière, dont doivent êtFe formées nos dif- 
férentes humeurs , foit de nature à favo 
riferla diflblution, la Séparation dès par- 
ties nourricières , des recrémens & des 
txcrémens , dune manière proportionnée 
aux befoins de- l'économie animale, dans 
chaque individu ; c'eft ce qu'on apprend 
par l'expérience , qui n'a eu pour guide 
que le fentiment & l'habitude, & par la 
réflexion qu'on fait en conféquence fur 
les fuites. C'eft cette expérience raifon- 
«ée qui doit fournir les règles d'après lef- 
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tpeÏÏès chaque homme fenfé doit être -le 
médecin de foi-même , pour fe diriger, 
non pas dans te traitement des maladies, 
mais dans f ufage des chofes qui fervent 
à la confervation de la fan té. 

6. Rien n'eft plus important que d'éta- 
blir une proportion raifonnable entre la 
quantité des alimens que Ton prend & celle 
du mouvement, de l'exercice du corps que 
l'on eft en état de faire , ou que l'on fait réel- 
ïepient, en égard au degré de force dont 
on jouit, parce qu'il faut que la dépenfe 
fbit égale à la recette pour fe préferver de 
h fûrabondance où du défaut d'humeur. 
Enfin , on ae fàurait trop s'éloigner 
de ceux qui concilient le fréquent ufage 
des remèdes , parce que rien n'eft plus con- 
traire à la fente que de caufer des change- 
Biens dans l'économie animale , de troubler 
les opérations de la nature r lorfqu'elle n'a 
pas befein de feçours, eu qu'elle peut fe 
fuffireà eJle-mcme;. 

A ce que nous avons déjà dit fur te 
fejet, (article : Maladie imaginaire,) nous 
allons ajouter l'extrait d'une lettre, plai- 
ftaterie qui pourra contribuer à éloigner 
d'un travers très-fréquent ,.& qutnuit eflea- 
tellesicnt.au bonheur de ceux qui ont le 
feibk de s*'y livrera 

» Je fuis du sombre de cette tribu 

a f 
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-qu'on appelle communément* valétudi- 
naire, & je vous avoue que j'ai contraâé 
cette mauvaife habitude du corps , ou plu- 
tôt de 1'efprit, par l'étude de la médecine* 
Dès que je m'appliquai à laledlure des li- 
vres qui en traitent > je fentis que mon 
pouls s'altérait, je ne lifais prefque jamais 
la defeription d'une maladie qu'il ne me 
femblât d'en êtreafflîgéXe favant traité fur 
les fièvres du Doéleur Sydenham me jetta 
dans une fièvre languiffante , qui ne m'a- 
bandonna point de tout le tems que 
j'employai à la leâure de cette excellente: 
pièce. Là-defïus je me mis à l'étude de dû 
vers Auteurs qui ont écrit de la phthifie, 
& je me crus d'abord attaque de la con>- 
fomption , jufqaa ce qu'enfin devenu fort. 
gras, une efpece de honte me guérit en 
quelque manière de cette imagination.. 
Bientôt après, je me vis attaqué de tous lés. 
Jymptpmes de lfrgQUtte, fi vous eu excep- 
tez les douleurs ; mais je fes: guéri par la 
tedture d'un traité fur la giaveBc , écrit par 
lin Auteur fort ingénieux, & qui me donna 
la pierre pour me délivrer de la gravelle. 
Enfin j'étudiais tant que je m'attirai une 
compile tion de maladies. Mais après avoir 
lu l'excellent difcours de Sandtorius, qui 
me tomba par hazardentre les: mains v je 
Kfolitë deMv^'fe méthode.» & 'dohftfK 
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ver toutes fes règles , que j'avais recueillies? 
avec beaucoup de foin. Tous les gens de 
lettres lavent que cet habile homme, pour 
mieux faire fes expérience*,. avait inventé* 
une chaife mathématique , fi artificieufe- 
ment fufpenduc par des reflbrts qu'on y 
pouvait tout pefer comme à des balances. 
( Machine qu'il faut bien fe garder de con- 
fondre avec la carricature qu'un imperti- 
cent Àrtifte Anglais s ? eft permis d'en 
faire ) Par le moyen de cette balance , 
Sanâorius {avait combien d'onces de fa 
nourriture fe diffipaient par la tranfpiration, 
quelle quantité fe convertiffait en fa pro- 
pre fubfbance r & ce qui s'tn allait par les 
autres voyes de la nature. * 

„ Après m'être muni d'une de oes chaifes, 
je m'accoutumai à y étudier, y manger, 
y boire & dormir ; enferre que depuis trois 
années j'ai vécu en l'air* Suivant mort 
calcul , lorfque je fuis en parfaite fanté , 
je pèfe exadement deux oeats livres ; j'en 
perds une ou environ après avoir jeun*, 
un jour , & j'ai acquiers tme 4c plus 
après avoir fait un bon repas ; airtfi je moc* 
cupe toujours à tenir la balance égarte entre 
ces deux poids , ou livres volatiles de ma ' 
conftitution. Dans mes repas ordinaires r 
) augmente le poids de mon 'corps -jufqu'à 
deuxccnt*livies & demici&fi, après, avoir 

A 6 
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«Rné, iî en manque quelque chofe, je bois 
tout jufte autant de petite bière, ou je 
mange telle quantité de pain qu'il faut 
pour arriver à ce poids. Dans mes plus 
. grands excès je n'y ajoute que l'autre demi 
livre; ce que je fais pour ma fanté,toi*s 
les premiers lundis de chaque mois. Lort 
qu'après le dîné je me trouve bien & due* 
.ment balancé , je me promené jufqu'à-cc 
,que j'aie tranfpiré la valeur de cinq on- 
ces & quatre fcrupules. Si je découvre 
par ma chaife,. que j'en fuis réduit à ce 
point, je m'attache à mes livres, je dit 
fipe trois onces de plus à l'étude. Pour 
le refte de la livre je n'en tiens pas compte , 
&c. &c. &c. Eh bien , malgré toutes ces 
précautions, je me vois réduit à un état 
faible & languiffant, je fuis devenu pâle* 
j ai le pouls inégal , & je fuis menacé 
d'hydropifie. 

Mais* ainfi qu'il eft des malades ima- 
ginaires, il eft auffi des bien-portans ima- 
ginaires, & d'autres perfbnnes qui négli- 
gent les foins raifonnables qu'on doit 
prendre de fa fanté, malgré qu'ils ne fe 
fafTent point illufion fur l'importance qu'ils 
devraient y attacher. Tous s'expofent au 
même danger, tous affaibliffent leur cons- 
titution, quoique ce foit pat deseaufes* 
différentes» 



Un travers de l'efprit, tm amounpro- 
pre follement placé , des goûts & un- genre 
d'occupation auxquels on peut fe livrer 
plus ou moins avec une fantéfaible ; pufs 
encore, une difpofition du corps àfe dé» 
truire fans faire éprouver de grandes dou- 
leurs, une tenfion forte & fomtenue de 
famé vers quelque objet, peuvent lait- 
ier ignorer qu on a une faute faible -, ou 
ne fixer que légèrement l'attention fur le 
dépériffèment de notre phyfique. 

Nous trouvons , dans un ouvrage de 
morale très-eftimé, le morceau fuivant.. 
„ S*** eft un favant paflionné pour l'é- 
tude , au point de s'enfe velïr avec fes li- 
vres , fans s'appercevoir que fes médita* 
tions profondes & le manque de récréa- 
tion épuifent fes forces. Il mange peu,, 
& il croit fatisfaire par-là aux foins que de- 
mande fafanté : mais il n'apporte pointa 
fcs repas un efprft libre. Ses favantes fpé* 
dilations le fuiventà table, & il n'y trouve 
ainfi aucun délaffement. S** nous dira* 
t-il qirïl prend foin de fe fanté en ce 
qu'il prend de l'exercice au fortir de 
table ? mais ce n'eft pas ce qu*il fait de 
mieux; il devrait prendre cet exercice 
quelques heures avant le repas, non 
immédiatement après. Pour fe fortifier & 



le dégager la tête, il prend <ft* café" & 
diverfes reprifes; & il continue ce genre 
dévie pendant quelques années ;& parce^ 
qu'il ne s'en trouve pas d'abord fenfible- 
ment incommodé , il croit n'avoir rien- 
négligé pour le maintien de fa fanté. Mais* 
bientôt, fembhible à un bâtiment dont 
les fondations ont été ruinées par des 
caufes cachées, S** fuccombera tout d'un: 
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De la décence 6 du foin que Von doit 
prendre de /on extérieur. 



L 



A propreté cft une partie eflentielle 
de la décence , & elle eft très-utile à la 
îanté. On ne fiurait donc en infpirer trop 
tôt le goût aux jeunes gens; mais en les 
éloignant de l'excès dans les foins qu'elle 
exige, La mal-propreté annonce toujours 
un caraftere négligent, pareffeux, non- 
chalant ; la pauvreté même y ni h vie la: 
plus retirée , ne Sauraient la juftificr. Ce 
qui peut rendre notre corps dégoûtant: 
Don-fculemcnt nous défigure, mais encore 
bouche les pores de la transpiration; le 
linge que la lueur rçnd défagréable à Tœil^ 
peut occafionner des épaiffiflemens & des 
corruptions d'hutneurs; tandis que lejinge 
Wanc, agréable* à Ja vue* eft propre à raf- 
fraîchir & à Jortifier le corps. La même 
eau froide qui . fert^à nous ncttayer donne 
delà force à nos nerfs, & plus de viva. 
cité aux efprits vitaux. L'air renfermé- 
dune chambre paÏÏe , avec fes impuretés,, 
dan* nos poumons & lès affaiblit Le foin 
de tenir nos dents blanches & notae ha- 
leine pure préferve notre bouche d'acre*- 
& & jaotte £oûer. de fluxions. Qui n!aimts 
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|>as la propreté , confent tacitement & ce 
que les autres n'ayent pas pour lui une 
eftime qu'il n'a pas lui-même, (i) Oïi a 
de longues liftes de maladies qui. doivent 
leur origine ou leurs progrès à la malpro- 
preté. Mais il' eftun milieu entre une mère 
Tnngufe (*) qiîi mouche fes enfans avec la 
bouche & la femme délicate qui fe refufe 
à leur donper un baifer, crainte de- trou- 
ver fui* leur Vïfage une légère fueur. Il ne 
faut pas confondre la propreté avec les 
Recherches du luxe , 1 afféterie dans lai 
|>arure,. les parfums & les odeurs; tous 
ces foins exquis de la fenfualité ne font j 
pas même affez raffinés pour tromper le* 
yeux ;. trop embarraffans dans le com- 
merce de la vie , ils décèlent le motif 
qui les fait naître. Les parfums & Ifes dé- 
lices de la table tiennent plus du vice que 
d'une {impie vanftéV 

Le fameux navigateur Cool: regardait j 
la propreténon-feulement comme là pré- 
servatrice dte lafanté, mais encore comme 
-ïîndice des vertus morales ; it croyait 

{i) Pcupfe de te Sîbériet 
. (*) La propreté, dit Bacon v eft à Fegard dfc 
corp», ce qu'eft la décence dans Les moeufs^ 
elle fert à témoigner le rëfpcâ qu'on a pour lé 
fbefété & poux foi. même y /car itemmedoit Su 
tefpeâen. 



Qu'elle conduifait mfenfiblement Thamtht 
picieux à cefler de l'être , ou du moins à 
fv'itcr lt$ excès , qui font prefque toujours 
ni vis d'abattement, de nonchalance, & 
|>ar conféquent de mal-propreté. Ce qu'il 
Ipenfait des hommes peut, avec quelque 
reftri&ion , être appliqué aux femmes. 
» La propreté dans une femme me ravit; 
» mais je n'aime point t ces propretés de 
„ cérémonie qui donnent de l'inquiétude; 
» s'habiller aujourd'hui de la belle ma- 
» niere, être huit jours enfuite dans un 
» négligé privé de bonne grâce, c'eft une 
» mauvaife habitude. La propreté doit être 
» une vertu de tous les jours." 

Nous allons parler du genre de dé- 
cence concernant notre extérieur, qui 
*e peut être féparée de la propreté , & 
s'étend jufqu'aux attitudes de notre corps. 
Cette décence peut s'acquérir par tout ce 
qui tend à nous procurer, en déployant de 
faiïance & des grâces, un libre ulàgc du 
corps. A'inli , tous les exercices qui s'ap- 
prennent par règles , font pour y par- 
venir les plus iùrs, fmon les uniques 
moyens; & c'eft une réflexion bien fatis- 
failante que ce qui eft le plus utile au 
corps eft > en même tem$ , ce qui lui donne 
1* plus de bonheur & d'aifance. 
' Qui ne ùàt par expérience , cocabicx* 
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l'air du vifagc contribue à la décence de 
toute la perlonne ? Or, il eft aufli nécef- 
faire pour la bienféance extérieure, de 
s'étudier à prendre un air convenable» 
qu'il l'eft pour la vertu de perfectionner 
Ion entendement. 

Nous croirions donc que Ton devrait 
s'occuper davantage f & beaucoup plus- 
tôt qu'on ne k fait, à ce que les enfans 
ne prenne© t aucune mauvaife habitude 
qw purifie , comme cela le voit fi fou- 
vent , contrarier & changer leur air natu- 
rel. Nous l'avons déjà publié ailleurs; 
fans adopter aveuglément le fyltême du 
célèbre Lavater «hir tes phyikmomies # 
i yftêroe dont nous n'avons qm fuivre tous 
les dévcloppemens , nous ilommes néan- 
moins convaincus que ce qui plaît ou 
répugne le plus dans l'air d'une perfbnne, 
c'eft le cara itère de Tefprit & du cœur 
qui le peint fur le vifàge & dans les yeux-. 
C*eft ce qu'une femme defprit appellait : 
l'auréole de notre moral." Une ame fe- 
igne, douce, modifie, libre d'inquié- 
tude, qui penfe noblement & grande- 
ment* une ame remplie de fentimens de 
bienveillance , de fincérité, & qui n'a rien 
àfè reprocher; une ame quieftfupérieurc 
à fes fens & à fis paflions , qu elle fait 
Être en état de maîtrifer ; une telle ame 
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k peint volontiers fur la phyfionomie & 
dans toute l'aâion du vifage & du corps; 
plie donne, pour l'ordinaire, cet air mo- 
defte, gracieux, attrayant, enchanteur; 
cet air grave , grand & majeftueux ; cette 
douceur , cette affabilité répandue fur toute 
la phyfionomie ; cette fincérité , cette cor- 
dialité qui fe lit dans les yeux; ce férieux 
du front que tempère la férénité ; ce re- 
gard tendre & affeducux qu'accompagne 

la pudeur En un mot, le plus beau 

coloris du vifage eft celui qu'il emprunte 
d'un bon cœur & d'un bon efprit. . . Une 
expérience bien conftatée nous prouve 
qu'il eft des penchans déhéglés & vicieux 
qui impriment fur la phyfionomie des 
traces bien fenfibles. .... Eh ! qu'eft-ce 
que la belle configuration du vifage quand 
on y voit empreints les traits odieux de 
la luxure, de la colère, de la faufleté, 
de l'envie , de l'avarice , de l'orgueil & 
du mécontentement. v 

Mais quand la phyfionomie ne ferait' 
en aucune manière le miroir de l'âme & 
defes pallions, il n'en ferait pas moins 
vrai que la plupart des hommes penfent 
Iy trouver, qu'ils l'y chercBent, qu'ils 
croyent prefque toujours l'y appercevoir , 
& qu'ils reçoivent l'imprellion des traits 
qui lc$ y ont frappés. 
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Nous fommes loin de penfer qt***4 

puiiTe décider par elle des qualités 4j 
famé; elle en eft feulement quelquefofl 
l'indice. Mais il faut favoir craindre d| 
fc tromper. Beaucoup de gens difenfri 
cette phyfionomie me plaît; elleannoncj 
la douceur, la bonté, l'intelligence. IVTaJÉ 
auffi , combien de gens difent enfuite 
cette phyfionomie ma trompé ! — » Pour- 
quoi ! Ah , pourquoi n'eft-ejle tpas le mi 
roir de l'âme , la fenêtre qu'un fage défib- 
rait dans le cœur humain ! Elle abufe 
donc; mais ce n'en eft pas moins un 
avantage d'être doué d'une phyfionomie 
heureufe ; elle fait, defirer qu'on ait les 
qualités quelle promet; elle ï^s fait dé- 
couvrir , quelquefois elle fait illufion fur 
les défauts qui la déparent. 

Avaqé que de terminer nos obferva- 
tions fur la décence extérieure , nous par- 
lerons d'un objet qui y influe beaucoup, 
& dont il eft rare qu'on croie devoir s'oc- 
cuper dans l'éducation. II s'agit du ton 
de la voix. S'il eft vrai qu'il peut plaire 
pu déplaire, même quoiqu'on n'entende 
pas ce qu'il dit , l'on doit attacher quel- 
qu'importance à ne pas négliger les moyen» 
de le rendre moins dur, moins défagréa- 
We qu'il ne le ferait quand on ne l'aurait 
pas fournis aux loix de l'éducation* U eft 
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main, il feu t Ta vouer, que noxis pouvons 
>ut auffi peu nous donner les agrémens de 
voix que les charmes d'une phyfionomie 
é venante : mais nous en pouvons corn- 
er les -principaux défauts. Il faut, pour 
tela, s'appHquer & s'efforcer à amener fa 
Voix au vrai point de fa deftination , qui 
rft d'être diftmâe & intelligible ; & avec 
ces qualité» ? il eft difficile qu elle puifle 
cbocjûer. Elle perdra, par- l'exercice, cette 
rodefle, cette rufticitéqu un manque d'édu- 
cation nous fait contra&er. 

Trop de hardieflè ou trop de timidité 
fend la voix défagréable dans le com- 
merce ordinaire de la vie : mais plus 
l'homme eft. iftodefte, plus il a acquis 
lufage dif monde, plus apfli fa voix t 
4'agrémens. Au refte , c eft affez fouvent 
le cœur .qui l'anime ; • il lui donne alors 
l'empreinte de fes bonnes difpofitions. 
Mais , comme pour s'exprimer avec grâce 
il fam nécd&iremeut avoir f du goût, de 
même pour . donner le ton convenable à 
nos expreffions , ce goût, une fineffe de 
fèntimens-ne laiflfcnt pas? que d'être très- 
tffentiels. Nous avons déjaobfervé qu'une 
phyfionomie faeureqfe parle d'abord en- 
notre faveur ,i cfette difpofîtion :bienVe&i 
.Itatc eft augmentée v eft: appuyée par une» 
r«x agréable; ;SpUyent^ p^uc avoir *•- 
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fligé les dehors, nous nous Soyons re« 
butés dans le chemin de la fortune , & 
hors d'état d'entreprendre quelque chofe 
d'important. Plus d'un Miniftre de la reli- 
gion aurait" obtenu cette confiance due à 
fon caradtere, fi des dehors négligés neuf- 
fent prévenu contre fn perfonne^ Et ce 
n eft pas feulement dans les fondions de 
notre état, mats dans notre domeftique 
faeme, & dans toutes nos relations qu'il 
nous eft fou vent difficile du irapoflible de 
nous attirer les égards f Teftime & i'affec* 
don, par cela feul que certains dehors 
nous rendent fâcheux ou dégoûtans, - 
tes modes en -fait de parure ne font rkn 
*u fonds; & toutefois il eftaffez prudent 
de Jtes fuivra quand elles rfont. rien de 
condamnable. • r 

•' Le fage n'eft jamais le premier i Ws ftrivre 
Ni le dernier à les quitter. 

U doit nous: foSîre, généralement par- 
lant, de n'être mis ni trop k lafnopvolle, 
m trop à l'ancienne qpode; mifirop mef. 
quuiement -, ni trop Tichehœnt. Mais , 
une chofe follcj & qui découvre bien la 
petiteffe de L'homme , «'eft llaffujetttfTe» 
ratent aùjc roodfes, quand il 1 étend juf- 
ques fur ce qui qoriètrne le goût , le vivrez 
lajQinté^ Ja coafçitncc , i'ifprit & içs con* 
naifiances. 
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DK LA FÉLICITÉ DOM*STIQ,UBt 
Ou du bonheur dans la vit privée* 

_ OUTE fociété politique n'eft qu'un 
affemblage de fociétés particulières ; plu- 
Geurs familles en forment une grande , 
que Ton appelle Nation. La fociété gêné* 
raie neft heureufe , que lorfque les focié- 
tés particulières dont elle eft compofée* 
jpuiflfeat elles-mêmes de l'harmonie & des 
avantages d'où réfulte le bonheur. Quelle 
que puifle être la corruption publique & 
la dépravation générale des mœurs , cha- 
fac citoyen,, chaque famille, chaque fo* 
ciété particulière ne s'en trouvent pas 
moins intérefl& à pratiquer la vertu.Ccux 
qui prétendent chercher dans une per- 
ver/kê générale , des motifs pour jufti* 
fier leurs derègfcmens particuliers, raifon-i 
nentauffi jufte que celui qui, dans ua 
incendie dont f* roajfon fa trouverait: 
exempte , y mettrait le feu de gaieté de 
cœur, afin de? s'envelopper dans le mal* 
heur d^ fç^ concitoyens ; f ou bien que 
celui qui chercherait à ^mfeaeriùi-mêrae 
d'une contagion dont il verrait périr tous 
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Sous un bon gouvernement) chez une 
nation qui a des mœurs , l'homme qui lei 
jaiéprife, fut fon propre bonheur ; # 
plus une nation eft corrompue , pluj 
l'homme raifonnable prendra de précau- 
tions ppur fe garantir de Tinfedion publi- 
que. Dans l'impoflibilité où eft le dernier 
de remédier aux maux de fa patrie, il 
cherchera dii moins à fe faire un bon- 
heur domeftique, qui lui donnera la force 
de fupporter les infortunés générales. Sous 
un mauvais gouvernement, il eft bien dit 
ficile d'exercer des vertus publiques ; 
l'homme de bien , obligé de fe mettre à 
f écart, eft vifxblement intéreffé à s exer- 
cer chez lui, à la pratique des vertus né- 
eeffâires pour s'attirer leftigie, Tattache- 
tntht & lésr fecours des êtres dont il eft 
immédiatement cm ironné. Ainfi il fè fcn- 
tira fortement intéreffé à fe montrer époux 
tendre *& fidelle , père fenfible& vigilant, 
iflaître^équitable;, indulgent & facile , aàii 
fincèrc , &c. ^n un mot ; tout homme -qui 
réfléchira fuf le 'but qu'il fe propç>fe dans 
toutes fesaétions, reconnaîtra tans peine 
que , pour être folïdement heureux & cbn^ 
«ht lui-même, il doit s occuper du bôn- 
heup & du contentement des êtres *qui l'en- 
loiïrem, , . ,/.• ; \ ■>, ■ :■> :'•■ 'y:> o.i' i . 

D'après ces principes» il fera tfèWaciIe 

et 
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de découvrir nos devoirs dans toutes les 
pofnioîis de la vie , & de démêler le* 
motifs que nous avons de les remplir» 
Le ifiariage eft la première, de* fociétés; 
c eft celle qui par fa nature influe le plus 
directement fiir le bien-être de l'homme. 
Il ne s'unît à une femme , qu'en vue du» 
bonheur plus grand que celui qu'il peut 
fe promettre en vivant feul. Indépendam- 
ment du hefoin naturel de.fe propager, 
il efpère trouver dans fa compagne une 
amie tendre, de 'a les intérêts feront tou- 
jours liés aux fîens, difpofée à partager 
avec lui les plaifirs & les peines de la vie. 
L'eftime & l'amitié font bien plus nécef- 
faires que l'amour même: au bonheur des 
époux. Eft-il rien de plus délicieux que 
cette heureufe fympathle, cette conformité 
de goàts , cette indulgence réciproque, 
ces canfblations fit douces , qui font que 
deux êtres unjs déjà paf les liens du plai- 
fir , s'identifient,, fe \ fortifient, fe fautieh- 
nent mutuellement par le defif continuel 
* de fe plaire ?L'«ftiinje les ramène à J'amour, 
& f ampur à Feftiipè* 

La pofleffiorr d'une femme aimable ou 
verfcoeuiceft , fans doute, k plus douce 
des poffcflkwas; c'eft qn être fenfibfc, qui 
partage à tout moment le bonheur qu'il 
nous donne ^ ;& qpft reçoit de nous. Eft- 
Tome IV. \ B 
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il fur la terre de félicité plus pure 5 «jtie 
celle que peut donner le commerce ha- 
bituel de deux époux bien unis, qui H- 
fent réciproquement dans leurs yeux les 
fentimens d'un amour fmoère , la férénité 
de la tendrefle , l'amitié , l'air afïuré de la 
confiance, les douces folIicitudes.de l'at- 
tention & l'envie de plaire ? Si quelque 
nuage s'élève au milieu /de ce calme en- 
chanteur , & l'eûime & l'amour .lotit bien- 
lot diffipé. . 

Telles font les douceurs que f homme 
Taifonnable doit fe propofer dans l'union 
conjugale. Vainement les attendrait-ondes 
richeffes feules , qui trop fou vent ne font 
qu enivrer & corrompre ceux qui les pofsè- , 
dent. C'eftdans les fentimens honnêtcs,inf- 
piréspar une éducation vertueufe,c'eft dans 
îaraifon, que l'on peut efpérer de trou- 
ver jes motif* d'un attachement folide; . 
il neft point fait pour ces époux.à l'union 
defquds l'intérêt feul a^pTéfidé ; il rç'«ft 
point fait pour ces efprits frivoles qui ne 
< voient le bonheur que dans dés plaifirs 
tumultueux : il n'eft' point fart . pour ces 
: époux pervers que le viçedéfunit &cend 
! incommodes, lçs ;uos aux autres :• eofin, 
il paraît r0manefquc& chimériqi&'iUcfes 
iêtres, cofrompûs:pa«*le':luxe; qui ne fe 
Marient que pour âcqpérk xte nouveaux 
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mfryens cle contenter leur vanité, leurs 
folies & leurs dérèglemens. 

Heureufe médiocrité ! c'eft fouvent dans 
ton fein que fe trouvent les épouxfor- 
tunés. Celtlà, que l'o« voit un père vigi- 
lant& laborieux jouir, à côté d'-une époufe 
vertuenfe^ de laréçompenfe des foins qu'il 
donne à fa famille. C'eft là , qu entourés 
d'enfans refpeéhieux Se tendres , des parens 
bienveillans exercent l'empire fi jufte que 
donne la bienfaifance & la bonté pater* 
neHc. C'eft là, que ces enfans , foigneufe- 
ment élevés , apprennent à devenir les fou- 
tiens de la vieillefle de ceux qui leur ont 
donné le jour. C'eft là qu'une fille , fou* 
les ailes d'une mère vertueufe., apprend à 
devenir elle-même une mère de famille, 
& à s'occuper du bonheur de l'époux que 
le fort lui deftine. Enfin, c'eft là qu'une 
vie,fagement occupée, détourne les et 
prits, des idées vicieufes ou des plaifirs 
bruyans , qui trop fouvent font les écueils 
de l'innocence & de la félicité domefti- 
que. v 

Que de motifs un père nVt-il pas pour 
aimer fes enfans & pour leur infpirer le 
goût de la vertu ! Il voit en eux ion ou- 
vrage ; en leur donnant le jour, il s'eft 
multiplié lui-même, & s'eft fait des, amis, 
des «oopérateurs futurs de fqn propre 
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bonheur , des êtres dont les intérêts font 
invariablement liés aux frens , des fujets 
& des afïbciés empreflés à lui plaire ; en- 
fin, en eux il voit d'autres lui-même, de£ 
tinés à tranfmettre fa mémoire & Ton nom 
à la poftérité. Mais ces efpérances ne font 
que desillufions & des chimères, fi,par 
1 éducation qu'il donne à fes enfans, le 
père ne sème dans leurs âmes les fenti- 
mens qu'il efpère y recueillir un jour. 
Des parens injuftes & pervers ne peu- 
vent former que des enfans qui leurret 
fembfent; ils ne trouveront en eux que 
des envieux cachés, qui rempliront leur 
vie d'amertume, & qui ne ferviront qu'à 
redoubler pour eux le poids des chagrins 
de la vieillefTe. 

S'il y a fi peu cf enfans dociles & fa- 
ges, c'eft qu'il eft bien peu de parens 
Vertueux & raifônnables. Il faut des mœurs 
honnêtes , des exemples refpedables , une 
autorité jufte & tempérée parla douceur, 
pour former des enfans attachés & refpec- 
tueux. Pères & mères qui voulez .former 
des enfans qui foient un jour pour vous 
des amis fmcères, qui deviennent lescon- 
Tolateurs & les foutiens de votre vieilleffe, 
montrez-leur des vertus ; exercez de bonne 
heure la fenfibilité de leurs âmes ; appro- 
•hez-les de, votre coeur; faites-leur ien tir 
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avec tendrefle l'intérêt qu'ils ont de fc 
conformer à vos défirs ; ne les puniflez 
qu'avec juftice* ayez de l'indulgence pour 
leurs faibleffes ; ne montrez de la févé- 
rité que pour ces défbrdrcs qu'ils vous 
reprocheraient un jour d'avoir trop mé- 
nagés. Souvenez-vous que ce n'eft qu'à 
l'aide de l'équité & de la bonté, que 
vous rendez îupportable le joug de l'au- 
torité : ce n'eft qu'en cultivant la raifon 
de vos enfans , que vous leur ferez ou- 
blier que vous êtes leurs maîtres, & que 
vous pourrez leur rendre votre joug ai- 
mable. 

On s'apperçoit communément que l'at- 
tachement des pères pour leurs enfans eft 
bien plus tendre» que celui des enfans pour 
leurs fèces. .Mais un peu de réflexion fuf- 
fit poiir expliquer ce phénomène. Un père 
eft toujours le bienfaiteur Se le nrtitre de 
fon £ïs; & -U dépendance ne peut aimer 
l'autorité., que lorfqu elte eft adoucie par 
beaucoup de bontp. 

La tendreffe & les foins des parens 
peuvent donc feuls exciter la reconnais 
fance des enfans. Ceft alors qu'un fils 
bien né s'attendrit à la vue de Pauteurde 
fes jours : tout lui rappelle ce qu'il doit 
à celui qui a lécouru fon enfance 9 qui a 
£uidé fa jeunefle^qui l'a rendu membre 
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cftimablc de la fociété , qui lui ft fourni 1 
les talens & les moyens néceflaires pour 
fefouftraire à Penniri & aux vices dont 
il voit tant de vidlimes. Pénétré de ces 
idées, il confôlera ht vieilleflç d'un père 
que tout lui montrera comme la fource 
de fon bien être , & donnera des foins 
emprefles à cette dont le fein Ta porté , 
qui. a foulage avec bonté les incommo- 
dités de fon enfance importune. Quels 
droits ne confcrvera pas fur le cœur dytn 
enfant bien né une mère refpeétable, qui 
s ? eft tendrement occupée de fa conser- 
vation & de fçs jeux innocens ? Quel eft 
le fils affez dénaturé pour voir d'un œil ! 
fec les larmes d'une mère y ou les infir- 
mités d'un père dont la bouche lui a 
donné les premières leçons de la fageffe ? 
Si le luxe , la diflipation , la corruption 
des mœurs parviennent à brifer les liens 
nécefTaires & facrés , faits pour unir en- 
femble les pères & les enfans ; fi ceux-ci 
ne vivent.'communément enfcmble que 
comme dts étrangers , des indifFérens , des 
cmiemis , on ne doit pas être étonné de 
Voir le peu d'union qui fubfifte trop fou- 
vent entre les membres d'une même fa- 
mille , & de trouver par tout les liens du 
fang totalement inconnus. Une famille 
n'eft pour l'ordinaire qu'une fociété pat- 
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ocirlîcre compofée de gens mal intention- 
nés, envieux, dont tes intérêts, au-lieu 
de fe réunir , fe combattent de front ; qui ,. 
forcés dcffuyer fréquemment les effets 
incommodes âe Icuts paffions, de leurs»' 
défauts, & de leurs folies réciproques,; 
ont d'ordinaire les uns pour les autres' 
bien moins d'attachement que pour les- 
étrangers, dont les défaut* font moins» 
eonnus ou mieux, cachés- 
Plus une nation eft corrompue , & plus 
les membres d'une* famille devraient fe 
rapprocher,, afin de travailler de concert 
à leur félicité particulière, & de rcûiler 
aux coups du fort Une famille bien unie 
annonce un aflemblage d'hommes hon* 
nêtcs & railbnnables ; c'eft le vice & la 
déraifon qur mettent la divifion entre les 
membres d'une fociété,. que leur intérêt 
devrait toujours tenir unis : fans. équité,, 
fans indulgence, fans defir de plaire, fans 
égards, des perfonnes que le fort a pla- 
cées à «ôté les unes des autres,, ne peu* 
vent tarder à fe - bleffer réciproquement.. 
Ces difpofitions nécefîaires pour vivre avec 
agrément avec tous les êtres de notre ef- 
pèce, le deviennent encore bien plus en- 
tre des parens qu'une fréquentation fa- 
milière met à portée de fe voir de plufr 
près cjue les autres. 



i 3* 1 

Les malheurs fupportés t foulages & 
partagés entre un grand nombrç de per* 
îbnncs , deviennent plus légers. Les in- 
fortunes ne font pas fans remède pour les 
membres d'une famille bien unie; le riche: 
y fecourt le pauvre ; le fage aide les au- 
tres de fes confeils ; J'homme en crédit 
'{Soutient les faibles; tous forment un ren> 
part contre les attaques de Tadverfité. 

Tout le monde convient de la rareté 
des vrais amis ; & cependant, chacun fe* 
flatte d'être lui-mêfne une exception à la? 
règle , & de pofféder exclufivement des 
amis incomparables : f amour-propre hir 
perfuadë , fans doute , qu'il doit feire de* 
Cnthoufiaftes : ainfi beaucoup de gens, 
après s ? êtfe 'fait des amis imaginaires , aux- 
quels ils ïtfppofeiVt la chaleur qu ils défi- 
rent , font tout furpris de voir qu'ils fé 
font trompes, & n'ont eus que dès : 
ennemie, des jaloux, éts envieux. 

L'atai #e tout le monde n'eft l'ami def 
ptïfoimk : ramitré eft un fentirtient férieux, 
réfléchi, dont des êtres inconftans & lé- 
gers ne font point fùfceptibles ; un ami 
véritable eft un tréforuniquementréfervé 
pout l'homme de bien qui en connaît le 
prix. 

L'amitié fincère & folide eft faite pour 
l'homme fojj'de & vrai y il trouve ci> 



elle des charmes inconnus de ces êtres 
futiles & malins, dont le tourbillon du 
monde eft rempli ; elle Taide à fupporter 
les chagrins de la vie ; elle le fortifie con- 
tre les coups de Fadverfité ; elle le dédom- 
mage de l'injudice des hommes. 

Tout nous prouve donc qu'au milieu 
de la corruption générale , l'homme de 
bien, forcé de fe concentrer en lui-mê- 
me, eft encore à portée de jouir dune 
foule d'avantages, de plaifirs purs, de 
biens folides, dont les hommes ineoufî- 
dérés & méchans font totalement privés ; 
il goûte à chaque inftant la fatisfaélion fi 
douce, de rencontrer la toafojacion & la 
tendrefle dans une femme empreffée à-lui 
plaire, dans des enfaas qui répondent à 
fes vœux , dans fes proches , dans l'ami 
fidelle $ diferet qu'il rend dépofttaine des 
fecrets de fon cc&ur ; tCNttt eft jouiflTurice 
jxw le fage ; l'homme frivole ou Mté- 
chaat oe aurait jouir 4e rtiea. 

L'iKOTBie jufte & feiftble ioê raglige 
pasie botehetjr de-fe* «kjméftiqucs* tandis 
que l'hom&e hautain avilit tes fiezrs par 
fes «repris & fon mhvtm^nké; tandis «que 
l'homme Y&p le pl*it à leur faire fan tir 
durement fon empire, & sen fort «les 
ennemis ; Je fage , qui commît les droits 
de rfcmaa^itéj - jrefppâc fcn &mhtaUe, 

Bs 
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tfeercKe à rendre aux. malheureux, lés cftaî- 

. nés de la fervitude plus légères.. Il voit 
en eux des hommes utiles à fon^ bien- 
être, & non pas des efclaves qu'il puifïe 
inéprifer ou. mal-traiter : ih les traite donc 
avec indulgence & bonté; en fait des 

f amis que; leur attachèrent rend zélés ; 

\ fait qu'un bon d^meftique eft un tréfor 
pourfon maître, enfin que la bienfaifance a 
des droits: fur lès anr.es les plus incultes & 
les plus groffières. 

Eft-il rien d<e comparable au bien-être- 

& au contentement que peut fe procure* 

chaque jour l'homme dé bien qui jouit 

de l'opuVnce? Quelles douceurs - n eft-il; 

i pas à portée de goûter, lôrfque la nature 

. & f éducation,!' ont- doué d'une ame bien- 

faifante!' 

; ' Que peut-il manquera là félicité du 

fage favorifé dfc la fortune, quand fédu- 

*-■- cation qu'il a reçue, lui fournit encore* 

pour toute fk vfe ; tes. moyens de remplit 

• agréablement par l'étude les intervalles 

' <jue lui laifle l'exercice de fés Vertus? 

i.Quels^amuftmeiis-peuvent être comparés 

ftu plaifir, toujours nouveau, de. lire dans 

\ lelivreimmenfe^de'la-naturë, qui vtchzr 

inique? pr s. lui p&fetne dés fperïacles dignes 

r d'intérefferj fa ciuvofi/é? Q'tVeMe occupa- 

t ÙQQt plus douce . fy £lus-diverfifië.e que- 
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celle >que fournit à l'efprit exercé 1k mé- 
ditation de f homme, les fcènes fi variées 
du monde moral, . les tableaux de l'hit 
toîre? Sf le défœuvrement & l'ennui font 
les fources des yices & des toiirmens de* 
tant d'êtres frivoles & pervers dont le* 
monde; eft rempli , l'homme qui , de bonne 
heure, a contracté l'habitude de penfèr,. 
n'ëchappe-t-il, pas ,. quand il veut, à l'em- 
pire de ces deux tyrans de là vie? Eft-il 
des momens vidés & pénibles pour un 
être dont la confeience fatisfaite jouit 
dune paix inaltérable; qui rentré à tout 
moment avec plaifir en lui-même ; qui , 
affuré cFavoir mérité l'eftime & l'attache- 
ment des êtres qui l'environnent , a le 
droit de s'eftimer, & d'être content de fa 
conduite; qui, dans chaque inftant de fa 
durée, trouve des moyens de réveiller 
dans fon propre cœur l'affeûion naturelle 
qu'il a pour lui-même, par l'exercice d'une 
juftice, d'une bonté, d'une bienfaifance 
continuelles? Ges heureufesdifpofitions,. 
en lui feifant favourer tous les momens : 
de fa vie, le conduifent paifiWement vers 
un terme que la vertu feulé éfi faite pour 
envifager fans crairite. s ' 

Tels font pourtant lés plàifirs , auffii 
purs que folidès, que méconnaiflent & 
qpe dédaignent. tant d'hommes favorifés* 



delà fortune, qui mettent follement leur 
bien-être à fe diftinguer par leur fafte 
puéril-, par un appareil impofant, incapa- 
ble de remplacer le bonheur que des 
mœurs honnêtes font feules en droit de 
procurer. 

Que dis-je? du fond irtèfce dfe te tombe, 
Fhomme de bien exercé fôri pouvoir fut 
les hommes ; fon cetcdéîl ett arrofé des 
pleurs fincères de fa femme, de ffes en- 
fans , de fes concitoyens. Là perte d'un 
homme vertueux èft une pefte publique. 
Il a joui dé fon vivant des fcnets qu'il 
doit produire : il a prévu les Wègrets qufe 
fon trépas devait caufér. ïl a vu dans fa 
propre confeience y & la tétïdreffe dura- 
ble , & les monumen's que fes vertus ont 
élevés dans tous les coeurs.. 




CONSEILS 

D*UN PÈRE A SES FllLES, 
Sitr farHteit'^ftitnwr & te tnariage. 

JLiE luxe & la dii&patioia , vices fi répaiv- 
dus aujourd'hui dans le ifloncte, en cor- 
rompant le -cceur à beaucoup ^'autres 
égards , le rendent incapable du fendaient 
vif d'une ^taifié fermfe & fincère. Un heu- 
reux choix d'amis qui pourraient, mes 
chères filles, vous aflîfter de leurs cou- 
feik & de leitrs bens tffftçes, ferait de la 
plus grande importance pour vous ; mais 
les fêulfc plaiftïîs fcufe l'atnitîé donne à un 
cœur ouvert '& leiffible, font bien fuffi- 
fahs pour Vous engagera cultiver cet 
aimable ftjrftrnient. 

Dans Ife choix de vos sritois , cherchiez 
d'abord fa bonté 4u cœur & l'honnêteté. 
Si vous trouvez en ieux et ftfprit & du 
goût, leur foci&é Vfcus *n fera «plus agréa* 
ble. Vous avez des raifons pf iticulières 
pour donner votte «confiance à ceux qui 
vous ont montré de l'intérêt dans vos 
jeunes ans ; lorîcjue vous étiez dans f im- 
puiflance de reconnaître leurs foins. C'*ft 
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cric obligation que vous ne fauriez fen- 
tir trop vivement. 

Si vous avez le bonheur de yous faire 
un ami véritable, ayez pour lui une con- 
fiance fans bornes, C'eft. une des maxi- 
mes du fiècle de ne jamais confier à per- 
sonne un fecret dont la découverte puiffe 
nuire à celui qui le confie ; mais c'eft h 
maxime % dun petit efprit, & d'un cœur 
froid, excepté pour les perfonnes en qui 
elle eft le réfultat de l'expérience & de 
l'âge. Malgré les inconvéniens qu'une 
grande franchife entraîne quelquefois, 
vous ferez plus heureufes par un carac- 
tère ouvert qui n'aille pas jufqu'à Tira- 
prudence, que par une. manière d'être 
refervée jufqu?au foupçon. La froideur & | 
la défiance, ne viennent que trop tôt. Ce 
font. des fentimens défagréabies- qu'il ne 
fapt pas appeller avant Je tems. 

Quelque franchife que je vous-confeille 
dans vos propres affaires, gardez iûvio- 
lablement les fecrets des autres.- Ce font 
des dépôts facrés qui ne vous appar ien- 
nent pas , & auxquels vous n'avez aucun 
droit de porter la main. 

Il, y a un cas dans lequel une. fille doit 
être, fecrète, moins encore par prudence 
que par dclicatefle de fentiment. Quoi- 
qu'il, n'jj ait rien de repréhienfjJbJe dans: 
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Rattachement qu'elle peut prendre pour 
un homme de mérite , cependant la na- 
ture , dont l'autorité l'emporte fur celle de 
la philofophie, a lié unfentimentde honte 
aux premiers mouvemens de fon cœur, 
Ilfe paffe même beaucoup de tems avant 
qu'une fille bien née s'avoue qu'elle aime ; 
& quand toutes les fubtilités de fon e£ 
prit à fe cacher d'elle font enfin épui- 
fées, elle fent fon orgueil blefle, & fa 
modeftie offenfée. C'eft au moins ce qui 
arrive toujours , lorsqu'elle n'eft pas af- 
furée que fon attachement fera payé de 
retour. 

Dans une telle fituation, ouvrir fon 
cœur à qui que ce foit , me paraît être 
une démarche qui s'accorde mal avec la 
délicateffe des fentimens d'une femme. 
Peut-être ai-je tort en ce point. Je vous 
dirai en même ttms que.fi vous avez quel- 
que prudence, vous devez réfléchir fur 
les fuites d'une pareilJe confiance. Un fe- 
cretde ce genre, quelque important qu'il 
foit à vos yeux, fouvent ne paraîtra pas 
tel à votre ami , qui n'entrera pas dans vos 
fentimens, ou qui les regardera comme 
un fujet de plaifanterie. C'eft, pour cette 
xaifon que lejs fecrets d'amour font Jes 
plir mal gardés. Mais les GOnféquences- 
d'une, indifcxétiotf jjeuvent. être. tresrgraT- 
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ves pour vous , parce qu'aucun homme, 
qui a quelque élévation & quelque déli- 
catéffe, ne fera plus le même cas d'un cœur 
qui aura déjà connu l'amour poàr d'au- 
tres que pour lui. ' 

Si vous avez une amie à qui vous veuil- 
lez ouvrir votre ame toute entière , foyez 
fûre defon honnêteté &de fa difcrétion ; fi 
vous avez le choix, que ce ne foit pas une 
femme mariée , fur-tout fi elle vit bien avec 
fon mari : il y a de certains momens où Ton 
s'oublie, & où la plus digne & la meil- 
leure des -femmes laiffera entendre des 
chofes qu'elle cacherait fcrupuleufement 
en tout autre tems & à tout autre qu'à 
fon mari. Le mari lui-même ne fe croit 
pas obligé au 'fecret aufli fortement que 
ia femme , d'autant que ce n'eft pas vous- 
même qui le lui avez confié. Il ne fe 
fait donc pas un grand fcrupule de le 
laîffer échaf>per , -fuMout îorfqu'il s'agit 
des choses qu'on éft arceetttumé dans le 
monde à traiter légèrement. 

Toutes cfeofes égales , il vems fera très- 
avarttafgetifc&ttnites» cfcfex de trouver Pane 
dans l'autre une a-mie. Mais les nœuds du 
feng & lin wtérêt commun doivent plus na- 
turellement vous porter à "une autre' Maifèn. 
Si vos' frètes font capables d'amitié , fi ce 
fcrtt^dcs iroffîfitts ^honneur & de feus, 
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& d'un caràAère fenfible & vrai , ils doi- 
vent être les premiers de vos amis. La 
confiance que vous avez en eux ne fera 
ftijette à aucune objeûion : vous retire- 
rez tous les avantages que l'amitié des. 
iommes peut procurer, en même tems 
que vous éviterez les inconvéniens que 
votre fexe trouve trop fouvent dans fe* 
liaifbns avec le nôtfe. 

Nfc faites jamais vos confidens de vos 
3omeftiques. ,La dignité mal entendue dé- 
génère fadfemem en orgueil ; & l'orgueil, 
qui ne pfcot fouffrïr l'égalité , repouffe tou- 
jours l T amitié : il eft cependant fi avide 
de flatterie , qu'il cherche à en arracher 
même des gens qui font dans fa dépen-, 
dance. C'eft pour cette raifon que le* 
gens orgueilleux donnent communément 
toute leur confiance à des valets & à des 
femmes de chambre. Montrez la plus 
grande fconté à vos domeftiques. Ren- 
dez leur fituatioa auffi heureufe qu'ireft 
poffible; mais fi vous en faites vos con- 
fidens, vous les perdez & vous vous 
dégradez vous-même. 

Ne fooffrez jamais que perfonne s'au^ 
tarife du prétexte de l'amitié pour s'écar- 
ter du refped que vous avez droit d'exi- 
ger. Ne permettez point qu'on vous prefle 
trop vivement fur des lujets qui vous 
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font défagréables, ni qu'on combat A, a^er 
trop cfmftances, des réfoltitions que vous; 
avez pïifes avec connaiffance de caufe. 
Beaucoup^ de gens vous diront que l'ami- 
tié doit donner cette liberté ; mais l'ami- 
tié même exige , ainfi que Famour, une 
forte de refpeél, fans cela vos amis vous ; 
aimeraient comme des enfans , & non? 
pas comme leurs égales. 

Le cara&ère & la fenfibilité de& fem- 
mes les rendent plus fufccptibies de fe 
livrer à l'amitié avec promptitude & avec 
chaleur. Cette dilpofition naturelle eft fi 
forte en vous, qu'elle vous jette facile- 
ment dans des liai fous- dont vous avez 
bientôt à vous repentir, & c'eft ce qui 
rend auffi vos amitiés fi chancelantes & 
fi peu 'durables* 

■ Un obftacle bien grand à la frncérité 
& à la confiance de vos liai ions avec les 
perfonnes de votre fexe, eft l'oppofition 
désintérêts de deux femmes dans ce qui 
touche à l'amour, à l'ambition, à lava- 
nité. Il paraît > à la première vue, que 
cette feule circonftance doit vous faire pré- 
férer les liaifons avec des hommes. Parmi 
les avantages qui résultent du commerce 
des deux lèxes, on peut compter ce defir 
de plaire, que fun & l'autre y puifent 
égaleraient, & dont 1'eftét eft que chaque 
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face emprunte & reçoit ., au moins e» 
partie , les bonnes qualités de I'autreiCom- 
me les intérêts ne font pas les mêmes, il n'y 
a dans ce commerce, ni jaloufie, ni riva- 
lité. I/amitié d'un homme pour une fem- 
me , même alors qu'il n'y a point d'amour 
entr'eux, eft toujours mêlée d'une tendreflTe 
qu'il n*a point pour un autre homme. Il a 
le fentiment du droit que votre faiblfeffiî 
même vous donne à fes bons offices & à 
fa protedion. Il fe croit plus fermement 
obligé de vous fervir , de répondre à votre 
confiance par un feeret inviolable; & il 
s'honora de cette obligation. 

Que ces avantages de l'amitié des hom- 
mes ne vous empêchent pas d'être cir- 
eonfpedes dans votre choix. Des milliers 
de femmes d'un excellent caractère & de 
beaucoup de mérite, ont été perdues par 
des hommes qui fe font approchés d'elles 
fous le prétexte de l'amitié. En fuppofant 
dans un homme la probité & l'honneur au 
plus haut degré, fon amitié pour une fem- 
me tient de fi près à l'amour, que fi elle a 
quelques charmes dans fa perfonne , elle 
aura bientôt pour amant celui qu'elle ne 
voulait que pour ami. 

Je dois à cette occafion vous prévenir 
contre cette faibleflè , fi commune parmi 
des femmes vaines , qui leur fait regarder 
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comme épris de leurs charmes tout homme 
qui leur montre quelqu'attcntion particu- 
lière. Leur fottife îë découvre dans ces oc- 
cafions par les airs ridicules qu'elles fe 
donnent, tandis que 'l'homme qu'elles fe 
flattent d'avoir fubjugué,n'a peut-être penfé 
à elles que cette fois-là. 

Il y a une forte de galanterie in^gnifiante 
que quelques hommes pratiquent , & qui 
cft absolument fans conféquence , comme 
vous vous eu appercevrez bien vite avec le 
{poindre difeer-nement. Us vous fui vent aux 
endroits publics; & vous font de quelque 
utilité par beaucoup de petites attentions 
auxquelles 4es hommes de plus dé mérite , 
ou >n 'entendent nen T ou n'ont pas le te m s 
de fe livrer, ou dédaigneux de fcibumettre, 
Ne rejettez pointees petits égards qu'ils ont 
pour toutes les jolies femmes qu'ils con- 
naiffent. -G'eft un genre de familiarité que 
vous pouvez permettre, en confervant tou- 
jours affez de dignité pour l'arrêter fur l'inf- 
tant que vous vous appercevrez qu'il pa- 
raîtra aller trop loin. 

Il y a d'autres hommes bien differens de 
£cux-là , dont vous pouvez aimer & recher- 
cher la compagnie ; ce font les gens 
defprit & de goût dont la converfation eft f 
à beaucoup d'égards, bien au-deflus de celle 
que vous pouvez trouver dans la fociécé 
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îles perfonnesde votre fexe. Ce ferait une 
fottife de vous priver d'une liaifon agréable 
& utile , uniquement parce que des oififs 
prétendront qu'un homme de cette efpèce 
eft votre amant; car il peut aimer à vivre 
avec vous fans avoir aucune idée d'amour 
en tête. 

Les perfonnes dont les cara&cres & les 
goûts ont quelque analogie, fe rechei* 
chent naturellement pour la fociété , 
fans avoir aucun projet d'une liaison plui 
étroite. Mais comme ce rapport donne fou- 
vent naiflfance à un fentiment plus vif que 
celui de l'amitié , il eft de la prudence d'une 
jeune perfonne de veiller beaucoup fur 
elle-même , de peur que fon cœur ne fe 
trouve engagé avabt qu'elle s'en (bit ap- 
perçue. 

C'eft une maxime reçue des femmes, & 
très-fage en effet, que ce n'eft pas à elles 
à commencer d'aimer ; qu'elles ne doivent 
éprouver ce fentiment qu'en conféquence 
del , attachement'qu'on a déjà pris pourelles. 
Maintenant, fi nous fuppofeas une femme 
raifonnable& de bon goût, elle ne trou- 
vera guère d'hommes qui méritent fon 
eftirae. Dans ce petit nombre c'eft un grand 
hafard fi quelqu'un la diftingue. L'amour, 
au-moins chez les hommes , eft infiniment 
capricieux > & ne fe fixe pas à l'objet ve£ 
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lequel la raifon voudrait Je conduire. EnfinJ 
fi un homme de ce cara&ere prenait poui 
elle de rattachement , il eft encore très-dif- 
ficile que ce (bit celui pour lequel fon 
cœur penche le plus. 
. La nature ne vous donnant donc pas, 
comme à nous , le choix fur un grand nom- 
bre d'objets , vous a fagèmeot douées d'une 
facilité pins grande à plier votre goût, & 
à diriger. votre attachement. Quelques qua- 
lités agréables méritent à un homme , de 
votre part , un peu de bienveillance , & de 
cette amitié qu'on a pour beaucoup de pe* 
fonnes. Dans le commerce qui s'établi^ 
entre vous & lui , il prend du goût pouf 
vous. Lorfque vous vous en appercevez, 
vous en avez de la reconnaiffance; cette 
reconnaiffance vous conduit à lui accorda 
quelque préférence; & cette préférence, 
après un peu de tems, devient de ratta- 
chement, fur-tout fi votre inclination eft 
traverfée par quelques obftacles ; car ce 
.font les obftacles qui animent & qui nour- 
riffent l'amour dans les deux fexes; rnafl 
fur-tout dans le vôtre. 

Un homme , qui a quelque délicateffe 
.-époufe ordinairement une femme parce 
qu'il l'aime plus que toute autre. Un< 
femme, avec autant de délicatefle , l'épou» 
parce quil lui a donné la préférence, & 



farce quelle l'eftime. Mais fi un homme 
s'attache malheurenferâent à une femme 
dont le cœur eft- préoccupé d'un ,autrç 
objet ,.fbn attachement, au -lieu de lui 
obtenir un tendre retour ,' eft un tort pour 
lui; & s'il perfifte à vouloir la ramener & 
à l'importuner de fa .paffion , il fe fait 
haïr & raéprifer. 

Les effets de l'amour dans les homme» 
font diffiérens , d'après lcur& difFérens 
<caraéfcèrcs. Un homme artificieux fait les 
imiter totis aflez bien, pour tromper une 
jeune perfonne d'un cœur ouvert» géné- 
reux & fehfible. Tout fou efprit & tout 
fon mérite ne fuffiront pas à lui faire évi- 
ter le piège. Une arpe noble & élevée eft 
dans rimpuiflance . de foupçonner & de 
démêler l'artifice dans l'oBfcurité dont il 
fe couvre, & dans les fentiers tortueux 
qu'il fuit potir arriver à fon but. 

Voici, je crois, les marques les moins 
. équivoques d'une paffion honnête , & les 
plus difficiles à contrefaire.Un homme qui 
aime avec déliatteffe, trahit fou vent fa 
paffion par le trop grand foin qu'il a de 
la couvrir, fur-tout lorfqu'il n'a que peu 
d'efpoir de réuflîr. Le véritable amour fe 
cache toujours-, & ne fe flatte jamais du 
fuccès. Il rend l'amant , non-feulement réf- 
peâueux > mais exceffi vement timide dam 
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fi. conduite avec la femme qui en eft l'ob- 
jet. Pour cacher la crainte quelle lui inf- 
pire , il afFeéte quelquefois le ton de la 
plaifanùerie , mais il la foutient mal &de 
mauvaife grâce „ & retombe prompte- 
ment dans le férieux, & même dans une 
*fpècc de ilupidité. Il exagère dans fon' 
imagination toutes les perfections de l'ob- 
jet qu'il adore, eft aveugle à tous fes dé- 
fauts, ou fes convertît en beautcs.Commr 
un coupable, il cherche à tromper tous! 
les yeux* & croit y réuffir en évitant dej 
remplir, envers la femme quijkaime, le* 
devoirs les plus communs de la politeffe.,; 

Son cœur & fon caradère s'améliorent 
par fon attachement , fes manières en de- 
viennent plus douces , & fa conversation i 
plus agréable : mais c eft feulement loin 
des yeux de fa maîtreffe ; car, en fa pré- 
fence , l'embarras & la défiance de lui- 
même le font toujours paraître avec défa-, 
vantage. Si le change dure long^tems, 
fon courage s'abat, fon ame perd fon 
activité, fa vigueur, & tout ce quelle 
avait de mâle & de grand. ThomJbn f 
dans fon Printtms, a fait un tableau fidelle 
Se touchant de cet état. 

Quand vous aurez obfervé xi ans un 

homme les fymptômes que je viens de 

.-décrire, penfez féneuXesnent à la manière 

dont 
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dont vous voulez vous conduire avec lui. 
Si fou attachement vous eft Amplement 
agréable , laiffez-vous aller à ce que vous- 
înfpireront la nature , la rai Ton & le fen- 
timent. Si l'amour s'eft emparé de votre 
cœur , ne le lui laiffez jamais appercevoir 
tout entier, quand même vous feriez dé- 
terminée à l'époufer. 'Montrez-lui feule- 
ment la préférence que vous lui accor- 
dez; c eft tout ce qu'il eft^ en droit d'exi- 
ger de vous. S'il a quelque délicatefle, 
il ne vous demandera rien de plus pour 
l'amour de vous, & s'il eft raifonnable, 
pour l'amour de lui-même,C*eft une trifte 
vérité , mais je dois vous la dire , „un amour^ 
violent ne peut fubfifter, ou au moins ne 
peut être exprimé long-tems de fuite des 
deux côtés. La fatiété & le dégoût fur- 
viennent bientôt infailliblement, & fans 
qu'on s'apperçoive par où. La réferve 
ieule prévient cet inconvénient; & c'eft 
aux femmes que la nature en a impofé 
l'obligation. 

Si un homme vous donne des preu- 
ves marquées de fon attachement, & que 
vous Tentiez que votre cceur lui fera tou- 
jours fermé , : traitez-le avec honnêteté, 
avec douceur-, # avec la même géné- 
rofité que vous efpérez de celui qui en ja- . 
géra un jour vos affrétions ; mais ne le laif- 

Tom* IV. C 
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fez pas languir dans une attente malheu- 
reufe, & faites-lui connaître vosfentimen?. 

Quelque grandes que foient les illu- 
fions du cœur, il ne vous aimera pas long- 
tems fans efpérance, & vous avez cent 
moyens de la lui faire perdre. Par exem- 
ple , vous pouvez mettre dans votre con- 
duite avec lui une familiarité facile qui 
lui fera clairement comprendre, pour peu 
qu'il ait de difeernement, qu'iln'a rien 
à attendre de vous. 

Si votre caractère s'oppofe à l'emploi 
de ce moyen, vous pourrez lui faire 
appercevoir que vous évitez à deflein fa 
fociété, à moins que ce ne foit un homme 
dont vous veuillez conferver l'amitié, 
parce que vous pourriez le perdre en 
même tems comme amant & comme ami. 
En ce cas , chargez quelqu'ami commun 
de lui faire connaître vos intentions. En- 
fin , fi aucune de ces méthodes ne vous 
convient, au moins n'évitez pas les oc- 
cafions de le laiffer s'expliquer lui-même 
à vous. Ce ferait une injuftice & une bar- 
barie. S'il vous conduit à une explication, 
donnez-lui une réponfe douce & polie, 
mais ferme & décidée. Dès qu'il connaî- 
tra vos fentimens , s'il a de Tefprit & de 
la délicatefle , il ne vous fatiguera plus 
de ft. paflion , & ne cherchera pas d'in- 
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tercefleurs auprès de vous ; moyen qu'une 
ame élevée dédaignera toujours d'eiia- 
ployer. Il ne follicitfcra point , par des Tup- 
plications & des foûpirs , une compaflïon 
<jui l'humilierait autant que vos mépris. 
En un mot, voua pourrez brifer fon cœur, 
mais non pas l'avilir; caria déficateflc des 
fentimehs eft toujours jointe à Une grande 
hauteur d'amc qu'il eft prefqu'impoffible 
cTabaiflèr, même alors qu'elle fe cache 
fous les apparences dcL la modeftie & de 
la douceur. 

S'il eft un cas ©ù une femme peut être 
toquette Tans que fa confcience puiffe lui 
en faire le moindre reproche , c eft lort 
qu'un homme évite à deflein , de lui faire 
aucune ouverture de fes fentimens, juf- 
(ju'à-ce qu'il foit parfaitement affuré qu elle 
y répond. C eft au fond vouloir faire per- 
dre aux femmes un privilège qu'on ne 
peut pas leur contefter, le droit de refus. 
Les réduire à s'expliquer elles-mêmes les 
premières , c'eft leur faire violer la modef- 
tie & la délicatefle de leur fexe , & inter- 
vertir l'ordre de la nature. Vanité milé- 
rable d'un homme qui n'a pour objet que 
de dçgradçr la ^perfonne même dont il 
défire de faire fà femme. 

C z 
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Il eft (Tune extrême importance pour 
vous de diftinguer fiun homme qui icm- 
ble vous aimer , diffère de s'expliquer par 
un pareil motif, ou par la timidité insé- 
parable ^ d'un véritable attachement. Dans 
le premier cas, vous ne. pouvez pas le 
traiter trop maL Dans le fécond ,. il mérite 
de votre part beaucoup de bonté ; & la 
plus grande que vous puifliez lui mon-! 
trer, fi vous êtes déterminées à ne .paa 
écouter fes propositions, eft de le lui faire 
connaître le plutôt qu'il vous fera pofïible. 

•> 

Je fais, que beaucoup de femmes pré* 
tendent. exeufer- une conduite différente* 
en prétextant leur ignorance, ou du moins 
Tinccrtitude où elles fouit des véritables 
fentimens d'un homme. Elles peuvent 
avoir., quelquefois raifon. D'autres font 
valoir /la .décence à laquelle leur fexe eft 
ebMgé, & iâ loi qu'on leur- fait de traiter 
tous les hommes de la même, manière, 
& de ne, jamais regarder, comme, amant 
que celui qui s'eft déclaré tel; Dans les 
idées que je me fais delaréferve &deU 
modefticàlaq^elle.votrqjfexecft-obligeje: 
fuisjpeiit-etjre^plus févère qu'aucune fera- 
me; mais je ne craindrai .pâs^dire qu'il ftuç 
^uc ce devoir cède lorfqu il eft en oppo- 
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fition avec des vertus d'un ordre fupé- 
jieur. La reconnaiflance, la juftice& l'hu- 
manité , parlent toutes hautement ea fa- 
veur de celui qui \ous a préférées t , & 
dont les faibleffes & les torts font l'effet 
de cette même préférence: Mais la va- 
nité & le plaifir d'être admirées /font dès 
paflîons fi fortes en vous, que vous fai- 
tes toujours un grand facrifice en per- 
dant un amant ; & que vous retardez eette 
perte autant que vous pouvez, jufqu'à- 
ce que toutes les refïburces de la coquet- 
terie foient épuifées, & qu'il vous force 
à une explication. 'Vous voulez con fer- 
ver l'amoui^en voyant l'amant avec indif- 
férence, & même avec mépris. 

Mais la plus profonde & la plus arti- 
ficieufe coquetterie éfï celle qu'emploient 
quelquefois des femmes de beaucoup (fef- 
prit pour fixerle cœur d'un homme qui 
a leur eftime & celle du public, & qu'el- 
les font bien «xéf "lues de n'époufer jamais. 
Saconvcrfation les intéreflè, .& fon atta- 
chement flattevieur vanité, Elles peuvent 
fe faire une gloire de lui voir ruiner pour 
elles l'a fortune, fa réputation & fon bon- 
heur. Dieu me ' «préferve de penfer que 
toutes les femmes font aiiifi faites ! J'en 
connais plufieurs qui ont des- principes» 

C j 
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& une ame affcz élevée pour être bien 
au-deffus de cette indigne & criminelle 
vanité. 

Une femme honnête qui ne peut pas. 
rendre amour pour amour , peut toujours 
faire de fon amant \m ami (olicie & ten- 
dre, pourvu qu'il foit homme raîfonna- 
ble , ferme & vrai. Si elle s'explique avec 
une généreufe franchife, il fendra le coup 
comme homme; mais il Je recevra aufli 
en homme : il fouffrira en fiîence. II con- 
tinuera de feftimer , mais il ceffèra de l'ai- 
mei;; car, quoique ïamour demande peu 
de nourriture, il lui en faut cependant:: 
il la verra bientôt comme une femme 
mariée; &, fa paflion éteinte, ion cœur 
généreux confervera toujours pour une 
perfonne qu'il a aimée, & dont il n'a; 
reçu que de bons traitemens , des fenti- 
mens bien plus tendres que pour tout. le. 
refte de fon fexe. 

. S'il n a dit fon fecret à perfonne , il a 
fans douté droit à votre diferétton. Une 
femme qui a un attachement malheureux, 
peyt le confier , parce que c'eft fon affaire 
a elle feiile. Mais fi- elle a quelque recon- 
naiffimee & quelque générofité, elle ne 
trahira jamais un fecret qui ne lui appaç- 
•jticot p$* . . . . ' > 
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La coquetterie des himmes eft plus 
criminelle que celle des femmes, à raifon 
même de ce qu'elle eft plus pemicieufe. 
Un homme qui a de Fadreffe & cte l'ek 
prit, s'il n'eft pas arrêté par l'honneur & 
l'humanité , peut foumettrè les cœurs de 
cinquante femmes à-la-fois, & conduire 
fes affaires avec tant d'art, qu'il fera im- 
poffible à aucune de le faire expliquer 
nettement. 

Cette ambiguïté de conduite, cet art 
détenir lefprit en fufpens, eft Je grand 
fecret de la coquetterie dans les deux fe* 
xes. Il eft bien plus cruel de la part des 
hommes, parce qu'ils peuvent le poiter 
auffi loin , & le foutenir auffi long tems 
qu'il leur plaît, fans qu'une femme foit 
pour cda en droit de s'en plaindre , tan- 
dis que l'homme qui eft vi&ime de la 
coquetterie d'une femme , peut brifer (a 
chaîne, ou la forcer de s'expliquer auiïi- 
tôt qu'il ne peut plus (apporter la fitua- 
tion. 

Je me fuis étendu davantage fur ce fa- 
pt, parce que le tems approche pour vous 
démettre ces levons en ufage, & que, 
fans expérience encore, & fans cqnnaif- 
fance du monde, vous touchez à l'âge 
des paffioiis avant que votre raifon foit 
aflfez ayancée pour vous foutenir contre 
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rieur violence. Tout ce qvtt je cfernaticfe 
pour vous > eft que vous ayez aflez de 
génerofité pour ne tromper perfonne, & 
.aflez- de discernement pour ne pas vous 
huiler tromper. 

Une femme, <dat*s >ce pays % peut aifé- 
♦ment, écarter fos 'premières injpreflions de 
.l'amour; &, foutenue : par la prudence & 
tparquelque,d$lieatefife,* défendre fon coeur 
jufqu'à-ce qu'elle ait trouvé un homme 
*iont k <tnérite -& d'attachement puiflent 
juftifier fon retour. Vos emun , en effets 
.peuvent réfifter au plus grand mérite : 
»ce peut-être .un i niai heur pour vous, mais 
non : pàs votre,faute. »En ce cas, ce ferait 
«tMe,injufti«e régule , & pour vous , & pour 
:]'hoftftpe .qui ,vqus aime, de lui donner 
-votre *i»ain (quand vous fentez de 1 eloi- 
jgMBieatipour lui. Mais vous devez vous 
attendre fur-tout à finir vos jours dans 
Je malheur, fi vous vous permettez un 
-attachement avant d être fûres du retour* 
ou, ce qui eft cent fois pis encore, fi lob- 
jet de cet attachement manque des quali- 
tés qui feules peuvent affurer le bonheur 
dans l'état du mariage. . 

Je ne fais rien de plus propre à faire 
méprifer une fille, que Ja perfuafion que 
l'état du mariage eft abfolument néceflaire 
à fon bonheur. Ce fen riment a quelque 
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efcofe de' groflîer, & il éft faux, tôifrmc » 
des milliers de femmes l'ont éprouvé. 
Mais, en le fuppofant vrai, cette opi- 
nion dans une jeune perfonne, & l'im- 
patience de fe marier , qui en eft la fuite, 
font les plus grands obftacles qu'elle puifle 
trouver à s'établir heureufemenlt. 

N'allez pas conclure de là, que je ne 
ibuhaite pas que vous foyez mariées. Je 
crois, au contraire, qu on peut arriver, 
dans le mariage, à un bonheur qu'aucun 
autre état ne donne/ Je lais combien peut 
être trifte ta fituation d'une vieille fille * 
négligée de tout le monde 8t fans appui. 
Je n'ignore pas que le chagrin & l'aigreur 
viennent bientôt altérer (on caradtère ; & 
je connais la grande difficulté qu'il y a , 
pour le plus grand nombre, de pafler, 
avec dignité & avec férénité, de ce pé- 
riode de la vie où fe jeHnefle.& fa beauté 
lai attiraient l'admiration & lerefpeél, ad 
Clencè & à l'obfcurité de la retraite m\ 
Fa conduit le déclin dès ans. 

Je vois des fille» qui , avec de Paéli- 
vité, de la force d'ame, de Véfprit, savU 
Mfeut elles-mêmes en fe livrant à une dit 
fipation qui fied mal à leur âge. Eltésfé 
Tendent ridicules, tantôt en s'obrftinatft H 
partnger tes plaifirs & la fceiété des* jeu- 
nés p^rfortnes dont elles feraient les grand? 

Cf 
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.rocre$v tantôt en importunant leurs- con~ 
uaiffanecs par l'envie, de fe mêler de. leurç 
affaires - r . d'autres fois enfin,, en ne s'oo- 
cupant que de répandre la médifance & 
le fcandale. Tous ces défautsfont l'effet 
de l'excès même de cette adivité., qu'el- 
les auraient employée dans la conduite 
d'une maifon & d'une famille,, & qui en 
aurait fait des membres miles-. & refpec- 
tables de la focrété. 

J'en vois- d'autres, dans, le même état^ 
inodeftes , douées defens, de goût &de 
délicateffe , & de toutes les vertus douces 
qu'une femme peut avoir, mais d'un ca- 
radère* faible & timide,, fe laiffer tomber 
dans l'obfcurite & le néant, & perdre par 
degrés toute* leurs qualités aimables, .uni- 
quement parce qu elles ne fe font pas 
donné ,. pour 'compagnon de leur.vie, v 
un homme de mérite qui eût connu tout 
ce qu'elles valent , qui eût développé leurs 
bonnes qualités cachées, & les eut fait 
voir dans un jour avantageux ; qui eût 
foutenu* leur faibleffe , & qui:, par fa ten- 
drefle, les eût forcées, pour ainfi dire.,, 
à faire en même tems & leur bonheur &; Je 
£en. • j . . . 

En un mot ,, jfr fuis d'opinion que Fétat 
du mariagje eft le plus heureux de tous 
entre des perjfonaes que l'eftime, & L'at- 
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tachement réciproques ont unies, & que 
les femmes en particulier eu font plus reP- 
pe&abfcs aux yeux du monde, & plus 
utiles à la fociété : mais j'avoue que je ne: 
fuis pas aflez patriote pour vous concilier 
jamais de vous marier par le motif du bien 
public. Le feul qui doive vous y déter- 
miner , eft votre propre bonheur. En vous 
donnant ces confeils,. mon cœur palpite 
de la douce efpérance que vous vous ren- 
drez dignes de quelque homme eftimable 
qui connaîtra ce que vous valez. Mais 
le ciel vous préferve de renoncer jamais 
à la liberté & à l'indépendance du célibat > 
pour devenir les efclaves d'iïn tyraai ou 
d'un fot 

Vous imaginerez r peut-être, qu'en ne 
pas fréquentant les aflfèmblées publiques r 
cette réferve pourra vous faire perdre le» 
occafions d'être connues des hommes quf 
pourraient avoir des vues fur. vous: ce nfe 
ferait pas là mon opinion. Je vous can* 
feille, au contraire, la 'vie- retirée parce 
que je la crois propre à Voqs rendre plu» 
iefpedables & plus aimables à nos- yeux» 
Je ne crois pas d'ailleurs qu'on puilfe .le 
connaître allez da^s le* lieux d'affein* 
blées : on ri y voit que ter figure & fex* 
fcérieur.. Ce n'eu que dans la fociéfcé 
particulière & dans la liberté .de la £orït 
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d'une manière affez îiiivie , & ce moyen , 
je ne veux pas que vous évitiez de 
vous en fervir. Si vous ne vous laiflez 
pas connaître, vous ne pouvez pas efpé- 
rer de trouver dans le mariage un atta- 
chement véritable. L'amour eft très-rare- 
ment reflet du premier coup-d'œil, ou 
au moins-, en ce cas, il eft fondé fur un 
motif bien infuffifant;, & que la raifon 
ne f&urait approuver. Le véritable amour 
eft établi fur refbme & fur te rapport des 
goûts & des fentimens, & il ne s'empare 
du cœur qu'inienfiblement & par degrés. 

Je Vais vous donner encore un. conieil 
auquel je vous prie de faire une grande 
attention. Avant 'que votre cœur s'en gage 
le inoins du*m©miè .avec aucun homme ,. 
examinez fcrupuleii fraient votre caraéière,. 
vos goûtfr& vos fentimens. -Arrêtez bien 
dans votre eiprît iquriècs font les chofes* 
que vous fouhaftez pour votre .bonheur 
dans Tétat'de ?iwariage«; ■&.-, comme il eft 
pféfqtnè impoffiblequevous trouvicztoirt 
€t que .vous louhaiteriea , déterminez au 
«aohis «avec vous-même, & d'une manière 
tien • fixe /œ iqujMvous iconfriérerxomme* 
cflencîttl 1 , & cerquefvousfpouver facrifier. 

Si votre cœur , difpofé par la'natureà 
ïomcufc & à. l'amitié r xfk lioné de cette: fcifer 
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'fibilité excelfive qui peut vous conduire» 
tout ce que ces attachemens ont de plus- 
délicat & de plus recherché ; au nom di* 
Ciel, & fi vous faites quelque cas de vo- 
tre propre bonheur, réfiftez autant que 
vous pourrez, à ces dangereuFes difpofi- 
tionsf Si elles font trop profondément 
enracinées en vous, ce qui eft un grand 
malheur pour les peffoimes de votre fexe f 
en ce cas je ne vous connais qu'une ref- 
fource, c eft d'avoir affez de courage pour 
fupporter les incotivéniens qui fulvent le 
célibat ,.& pour réfifter aux tentations de 
la vanité, & aux perfécutions de vos 
amis (car vous aurez perdu le feùl de 
vos amis qui ne vous ait jamais perfé- 
cutées. ) 

Mais fi vous trouvez, -après vons être 
Bien examinées, que ; te mariage vous eft 
abfolumeiltiiécëïlàire, (en cachant avec 
foin cette ^opmioïi , "pour les raifons que 
je vous- ai dites -plus HfraiîtVévrtez, comme 
un poifon ; fafal tous les -livres & toutes» 
les converfhtions qui ' aHuitfent Tînragina- 
rion, qui attcnUriflfent & amolliffent "le 
cœ\rr, & qui -vous trarffporteût *en itféé- 
hors de l'état commua de fcrvre. 1 Spvou* 
vous ccartesrcte cette 'règle , *vous verrez 
s'élever dans vos cœurs un combat tetv 
iiblô de -gaffions , qui fera' votre malheur 
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Si ces idées fe font une fois emparées 
de votre efprit, & que vous vous y refu- 
fiez dans le choix d un époux , en vous 
mariant par des vues d intérêt, & comme 
prefque tout lé inonde, vous ne pourrez 
jamais les écarter tout-à-fait, & elles em- 
poifonneront pour vous l'état du mariage : 
au lieu de trouver dans un mari une ame 
fenfible & délicate, un égal, un ami , un 
amant, vous ferez excédées de fon infi- 
pidité & de fa pefanteur , choquées de 
sa grofliéreté , ou bleffées de fon indiffé- 
rence. Vous ne trouverez perfonne qui 
vous plaigne, ni même qui comprenne 
ce que vous lui direz de vos. maux. Vos 
maris ne vous traitant pas durement , & 
ne vous refufant rien de ce qui fera con- 
venable à fétat de votre fortune , le monde 
vous regardera comme des femmes dérai* 
fonnables, qui ne méritez, pas d'être heu- 
reufe$ , fi vous ne fêtes point Pour éviter 
donc tous ces malheurs, fi vous êtes dé- 
terminées à vous marier à tout événe- 
ment,, je vous confeille de vous refuferà 
toutes les fortes de le&ures & de plaifirs 
qui peuvent affréter fortement le cœur & 
l'imagination, & de vous borner en ce 
genre, à ce qui peut exercer votre ef- 
prit , ou. entretenir votre gaieté* 
. En ceci ptTujtant x je n'ai point pou* 
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•bjet de régler vos goûts. Je ne veux qœ 
vous convaincre de la. nécefïité de con- 
naître bien les penchaas de votre ame; 
eonnaiflance qui r quoique facile en ap- 
parence, manque communément à votre 
fexe fur beaucoup d'articles importans de 
la conduite delà vie,. & en particulier fur 
celui dont je parle. Il n'y^ a point de 
qualité que je defire plus vivement pour 
vous , que cet elprit recueilli & décidé , 
qui peut fe repofec fur lui même, qui fait 
difeerner en quoi confiffe le bonheur vé- 
ritable, & y tendre avec une ferme ré- 
folution. En affaires , fuivez les avis de 
ceux qui les entendent mieux que vous, 
& en qui vous pouvez vous confier : 
mais en matiècede goûts , dont, vous feu- 
les pouvez être juges, ne confultez pas 
même vos amis,, mais feulement votre 
propre cœur. 

Si vous vous appercevez qu'un homme 
ait des vues fur vous, avant que votre 
cœur s'engage, tâchez de tirer de vos 
amis , avec prudence & diferétion , tour- 
tes les informations qirils pourront vous 
fournir fur fa réputation, de bon fens, 
de probité , foji caradëre , fa fortune , fa 
famille. Sachez slL.èft connu. par fes taj. 
kns & fou mérite, ou s'il gaffe pour ui* 
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f fot on an lâche, & s'il y a dahs la 
femille quelque maladie héréditaire. 

Lorfque vos amis vous auront inftrui- 
tes fur tous ces points , ils auront rempli 
leur devoir. S'ils vont au-delà , c'efl qu'ils 
n'auront pas pour vous la déférence qu'ils 
vous doivent, & dans laquelle vous les 
tiendrez fi vous voulez vous conduire 
avec la dignité qui vous convient: 

Par tout ce que je vous ai cjit, vous 
•pouvez voir facilement que je ne pré- 
tends point vous montrer l'homme que 
vous devez choifir; mais je puis, avec 
plus de confiance & de liberté, vous faire 
'connaître celui que vous ne devez pas 
prendre. 

N'époufez jamais un fot : c ? e(l le plus 
intraitable des animaux; il n'eft conduit 
ijue par la paffion & le caprice, & il eft 
incapable .d'entendre la voix ite la -rai- 
Ion. Votre ^amour^propre ferait continuel- 
îementnrortffié dWbir un mari pour le- 
quel vous feriez toujours dans la crainte 
'&*tfcms l taTurffufîon J dès null ouvrirait la 
bouche -en ^compagnie, 'mais un incon- 
Vériieiît-pîiîs graticl encore ;éft , qu'un fot 
pafle 'fa vie à craindre *qû ? on pe penfe 
que fa'ïemwe v le gouverne : 11 ctevient 
par-là impoffible cfe le conduira; & iffeit 
cent choies abûudes & dé&gréables pow* 
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vous , par la feule envie de montrer qu'il 
eft le maître de les faire. 

Un libertin eft toujours mari foupçon- 
ncux , parce qu'il n'a connu que des fem- 
mes abandonnées. 

N'accordez jamais aucune confiance à 
fhomme qui ne respecte pas la Religion* 
On doit s'attendre de le voir toujours 
piêt à rompre les liens les plus (acres , 
tant îbit peu qu'ils le gênent dans fes 
paffions. De tous les cara&eres le plus 
abominable' eft celui qui n'admet point 
de divinité, & qui, s'il l'admet, ne la 
refpeéle pas. Défiez-vous de tout ce qu'il 
vous dit , de tout ce qu'il vous jure. 
Un tel homme eft-ij fait pour rendre 
heureufe une femme fenfible & confiante ? 

Comme le choix d'un époux eft l'af- 
faire de votre vie la plus importante à 
votre bonheur , je me flatte que vous y 
mettrez la plus grande circonfpeélion. Ne 
fuivez point en cela un premier mouve- 
ment de -paflion, que vous honoreriez 
mal-à-propos du nom d'amour. Le véri- 
table amour n eft pas l'ouxjage du caprice 
& du moment ^ il eft fondé lur la nature, 
lur des vues honnêtes , fur la vertu , & fur 
l'analogie des goûts & la fympathie de& 
âmes. 

Avec ces (entimens r vous ne vous ma?- 
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rterez point fi vous ne pouvez poi 
avoir, dans letat de mariage, l'aifance 
la fortune qui font néceffaires , tant 
votre bonheur qu'à celui de votre marij 
Ce point ne peut être déterminé que p 
les goûts de tous deusc La générofité voitf 
défendre prendre avantage de l'attache* 
ment de l'homme qui vous aime , pour 
le jeter dans h misère; & s'il a quelque 
fentiment d'honneur, il renoncera au plu- 
fir qu'il peut trouver à vous polfcder, 
plutôt que de vous époufer pour vous 
rendre malheureufes. Au refte, votre for- 
tune fera fuffifante fi elle peut remplir vos 
•défirs. 

Je finirai en écartant une difficulté qui 
arrête fouvent les jeunes perfonnes qui 
penfent à fe marier. Que deviendra, di- 
fent-^lles , cette réferve , cette dignité qui 
arrêtaient toutes les familiarités, qui con- 
tenaient les défir* des hommes, & noua 
attiraient leur refped & leur admiration. 
Je réponds que fi les motifs de l'intérêt 
& de la vanité ont eu quelque part à 
votre réfolution de vous marier, toutes 
ces idées (è difliperont bien vite, & vous 
paraîtront auffi ridicules qu'à vos maris 
mêmes. Il fera même vrai de dire qu'en 
ce cas elles n'auront jamais été que flot- 
tantes dan* votre imagination, fans ja- 
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maïs defcendïe au fonds de vos coeurs; 
mais fi elles font bien "établies dans vo- 
tre efprit, & que vous ayez le rare bon- 
heur d'être unies à des hommes qui les 
comprennent, vous n'avez rien à craindre 
en vous mariant. 

Le nuriage, à la vérité,- diffipe en un 
moment fenchantement caufé par ta beau- 
té ; mais la vertu & les grâces qui ont en- 
flammé les premières le cœur, cette ré- 
ferve & cette déîicatefle qui biffent tou- 
jours quelque chofe à défirer à l'homme 
amoureux , & qui vont même jusqu'à lui 
donner une douce & jaloufe inquiétude 
fur votre amour & votre fenfibilité , tous 
ces charmes , dis-je , peuvent & doivent 
vous refter toujours. Le feu de la pat 
fion s'éteindra ; maïs iî fera remplacé par 
des plaifîrs qui affe&eront le cœur d'un 
"époux dune manière plus égale, plu* 
fenfible & plus tendre.. 

Puiffiez-vous attacher de l'importance 
à ces confeiJs que j'ai cru devoir vous 
donner fur quelques-uns des objets qui 
importent le plus au bonheur de votre 
vie ! Puiffiez-vous les lire, les méditer 
jufqu'à-ce qu'ils foyent préfens à votre 
pcnlée dans chacune des circonftances 
délicates pour lefquelles je vous les ai 
donnés ! ' 
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DE L'INSTRUCTION, 

De la marche à Juivre dans les études , g^c 



■ ^ A marche que nous pourrions indi- 
quer comme la meilleure à Juivre dans 
J'inftrudlron des jeunes gens pourrait y 
.néanmoins, en une foule de cas, ne- con^ 
venir.nullement aux circonftances deTen- 
iant à l'égard duquel on la pratiquerait. 

Nous donnerions des confeils qui fup- 
poferaient un> précepteur à l'enfant, & il fe 
.pourrait qu'il n'en eut point ; nous le fup- 
poferions élevé fous Its yeux d'un père & 
«d'une mère inftruits , agiffant de- concert, 
& le jeune liomrae ferait confié à des mains 
étrangères, oufes parens feraient d'une 
ignorance profonde fur les principes de 
l'éducation, différeraient totalement dans 
leurs opinions , agiraient en conféquence. 
.Ce que nouspreferirions demanderait une 
•certaine aifance dans la fortune des parens» 
.& ils feraieut au contraire très-gênés dans 
leur dépenfe. Nous fuppoferions l'élevé 
.placé à la campagne & il le ferait à la 
ville ; nous le regarderions comme deftiné 
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pu fervicc & il le ferait à l'Eglife.;. comme 
roué à la Magiftrature & il Ielerait au com- 
berce. Il deviendrait donc de toute impof- 
ibilité d'établir des règles félon toutes les 
ârconftances qwi peuvent fe- rencontrer. 
7eft là une des difficultés in furmon tables.. 

faire un ouvrage généralement utile fur 
CL objet tout irappi tant qu'il foit. 
, Sans doute, dès qu'un enfant peut com- 
parer deux idées la culture de foti moral 
bit commencer. Sans doute t ilfauts'cc- 
uper alors de lui former le cœur, de lui; 
ultiver Fefprit f & de lui préparer, une 
inté beureufe. Mais il faut favoir obfer- 
'er les époques convenables pour paffer 
l'un fujet d'inltrudion à un autre, & peu 
le perfonnes font propres à bien ftfifir ces 
poques qui varient félon le .plus ouïe 
tioins dp fanté, le plus ou le moins de cou* 
eption de l'enfant. 

Comme nous venons de le., dire , dès 
[u'un enfant fait connaître par fes regards 
c par fes geftes qu'il entend ce qu'on lui 
|it , il devrait être regardé comme un fujet 
propre à être remis à la jurifdiélion de l'é- 
lucation , qui a pour objet de former lcf- 
urit & d'*en écarter tout ce qui peut l'égarer- 
il ferait à fouhaiter qu'il ne fut approché 
|ue jpar des perfonnes fenfées , & qu'il ne 
tut voir ni entendre rien "que de bien. Les 
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premiers a.cqujèfcemens fenfiblesde notr^ 
erprit, ou , pour parler comme tout tJ 
monde, les premières connaiffances otj 
les premières idées qui fe forment en noui 
pendant Jes premières années de notre vie; 
font autant de modèles qu'il eft difficile de| 
réformer , & qui nous fervent enfuite <k 
règle dans l'ufage que nous faifons de no- 
tre raifon*: ainfi , il importe extrêmement à 
un jeune homme que , dès qu'il commence 
à juger , il nacquiefce qu'à ce qui eft vrai, 
ceft-à-dire qu a ce qui eft. Ainfi , loin àt 
lui toutes les hiftoires fabuleafçs , tous ces 
contes puériles de fées » de loups garous, de 
Juif errant, defprits follets, de revenans , 
de forciers & de fortileges ; tous ces faifeurs 
cfhoiofcopes , ces diieurs & difeufes de 
bonne aventure, de fonges', & tant d'au- 
très pratiques fuperftitieufes ; qui ne fer- 
vent qu'à égarer la raifon des enfans , à 
effrayer leur imagination , & même à leur 
faire regretter d être venus au monde. 

Nous ajouterons , ici , aux préceptes 
. généraux que nous avons donné dans l'ar- 
ticle Education , quelques autres obfer« 
vations que le fujet que nous traitons pré^ 
fente naturellement. 

, . Des perfonnes qui s'amufent à faire peut 

: aux enfans, font très-répréhenfibles. Il eft 

fou vent arrive que les faibles organes de 
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leur cerveau en ont été dérangés pour le 
refte de la vie , outre que leur efprit fe rem- 
plit de préjugés ridicules. Plus ces idées 
chimériques font 'extraordinaires, & plus 
-elles fe gravent profondémen dans la mé- 
moire. 

On ne doit pas moins blâmer ceux qui 
fe font un amufement de tromper les en- 
fans , de les induire en erreur, de leur en 
faire accroire, &s'en applaudiffent au lieu 
d'en avoir honte : c'eft l'enfant qui fait alors 
le beau rôle , il ne fait pas encore qu'il eft 
des perfonnes qui ont lame aflez baffe 
pour parler contre leur penfée, & qui aflu- 
rent d'infignes fauffetés du même ton dont 
les honnêtes gens difent les vérités les plus 
certaines ; il n'a pas encore appris à fe défier. 
Il fe livre à vous , gens mal avifés ou de 
mauvaife foi , & vous le trompez ! Toutes 
ces idées fauffes deviennent autant d'idées 
exemplaires , qui égarent la raifon dans 
I âge des impreffions premières , & toujours 
faciles. Qu'on fe donne à accoutumer les 
jeunes gens à la vérité la même peine que 
Ion prend fi fou vent pour les faitiiliarifer 
avec le menfonge & la féduâion ; ce fera 
déjà un grand pas de fait vers le perfec- 
tionnement de l'éducation. 

En général; on accorde aux enfansou 
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trop ou pas affez de conception > ou trop 
ou pas affez de génie & d'efprij. Les précep- 
teurs devraient avoir à leur ulage un re- 
cueil exaél, bien cboifi de traits con- 
cernant les jeunes gens; ils en tireraient 
un grand avantage pour arriver au fuccè» 
auquel ils doivent tendre fans ceffe dans h 
tâche peiniblequi leur eft confiée. On en 
pourra juger par quelques-uns des faits 
que nous allons citer. 

Uue petite fille de fept ans jouait fou- 
vent avec un petit garçon de fon âge, 
qu'elle appellait fou petit raarL Un jour fa 
maman, qui était une jeune veuve, lui dit: 
Henriette, ne veux tu pas me céder ton 
petit mari ? — Non , répondit-elle , affez fé- 
chement. — Non! Mais fi je ne veux pasi 
te le céder non plus , qui nous accordera ?-] 
Ce fera la petite maman ( c'eft ainfi qu'elle 
appellait la mère du petit jeune homme ) — 
J'aurai donc la préférence , car tu fai* 
qu elle veut tout ce que je veux. — O * 
la petite maman ne veut jamais que la* rai- 
fon. - - Comment , Mademoifelle , n eft-ce 
pas la même chofe ? { La petite fe mit à 
fourirej — Mais encore, continua la ma- 
man , par quelle raifon ne me donnerait- , 
elle pas le petit mari ?~ Parce qu'il ne vous * 
convient pas. ( Autre fourirc aufli malin ' 
quç le premier) — Parle franchement, cftn 

ce 
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ce qpctn me trouves trop vîeHte pour lui?— 
Non f maman , mais ii eft trop jeune pour 
vous . — Sa maman s'amufa à la provo- 
quer encore. — Ma chère Henriette, lui dit- 
elle, en prenant fon ferieux , je t'affune 
qu'il ne te convient pas non pIus.-Pour quoi 
donc? s'écria-t-elle d'un air allaTmé.-C'eft 
qu'il eft trop étourdi pour toi.— O maman 1 ! 
n'«ft-ce que ceia ? je te rendrai fagc. — Et 
fi par malheur il te rendait folle ? — Ah, 
ma bonne piaoïan , que j'armerais à vous 
reffembler ! --*- Me reffembler, iropeiti- 
nante ! — Oui , maman , vous dites toute 
la journée que vous êtes folle 'de moi , Hé 
bien ! moi je ferai folle de lui , voila 
tout~ 

L'auteur d'Emile, de qui nous venons 
d'emprunter ce trait, en cite deu* autres d'à* 
drefle, l'un d'un petit garçon & l'autre d'une 
jeune fille auxquels on avait défendu de 
demander rien à table» Le petit jeune 
homme que l'on avait cruellement oublié, 
& qui craignait de défobeir , s'avifa de 
prendre un peu de fel ; on lui demanda 
ce qu'il en voulait faire: c'eft, répondit-i*, 
pour manger avec de la viande fi l'on 
m'en donne.- La petite fille était dans une 
circtfnftance différente ; elle avait itômgé 
de tous les plats , hormis d'un fèul quteUe 
convoitait beaucoup. Or .pour obtenir 
Tom IV. D 
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qu'on lui en donna , fans qu'on pot Fac« 
cufer de déibbeiflance , die fit en exerçant 
fon doigt , la revue de tous les plat» , éifant 
tout haut à mefure qu'elle les montrait : 
j'ai mangé de ça, j ai mangé de ça ; mais 
. elle affeâa fi fortement dé paflfer , fans rien 
dire, celui dont elle n'avait point mangé, 
*que quelqu'un s'en àppercevant, lui dit: j 
& de cela en avez-vous mangé ? Oh ! non, 
reprit doucement la petite gourmande , en 
baiffant les yeux. — Si ce tour-ci parait plus 
fin, ceft qu'il eft une rufe de fille, & 
l'autre une rufo de garçon. 

Un enfant s'était levé fort tard y fon 

père pour le rendre plus diligent lui dit : 

» Mon fils, vous ne connaiffez pas le prix 

à & les avantages de la diligence. Un 

. „ homme diligent se tant levé fort matin , 

* trouva une bourfe pleine de louis dans 

j» fôn chemin. ~ » Mais, mon père , lui ré- 

:* pondit l'enfant , celui qui l'avait perdue 

„ s'était levé plus matin encore. „ 

Ne donnons point aux enfans des 
morif6> des raifons qu'ils purffent rétorquer 
totitrenôus. 

•Louis XI était au château dePleffis, 

près de Txaurs* il'defeenditVers le foir dans 

les cuifines , où il trouva un jeune garçon 

«qui tournait fà brochet Qtt enfent avait 

tom ^iftwippaiik c/ffi prévenait 'en fa fa- 
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▼eur* Le Roi toi demanda dToù il était, 
qui il était, & ce qu'il gagnait? Le jeune 
marmiton qui ne le connaiffait point, lui 
dit, fans le moindre embaras: n Je fuis de 
» Berrjr, je m'appelle Etienne, marmiton 
» de mon métier , & je gagne autant que 
le Roi. » Que gagne le Roi ? lui dit Louis»- 
Ses dépens,* reprit Etieh ne, & moi les miens. 
Cette reponfc libre & ingénieufe 4ui valut 
les bonnes grâces* du Roi , dont il devint 
par la fuitç le valet de chambre, 

Une jeune Comtefie allemande , en peu* 
fion dans cette ville, il y a quelques années, 
sobftkiait à ne pas faire une cbofe qu'exi- 
geait la maîjxeffe de <ià motion: fi vous 
nobéiffcz pas profflpiteqfiettt , iui dit cette 
dernière , je vous ferai fouetter par ma fet- 
vanté. ~ Madame , repart Tentant , <?un 
ton de hauteur & en rot|gt{Taitt die fierté , 
mamaft, qui eft bien ptos grande <lame 
que vous , fe fefoftnait biea la peine de «ne 
fouetter r 'eltaftêffle. 

N<wfc*eâon*jdfe Cttàr des traits dratelfc 
gênée précoce j'Û* jugement vif & !jufte , 
de tepartfefr irfgénietifes , ifpdritiiellés; & 
iious aVôn? tâtiltipifè tes citations jpanoe 
qt« felf ûjet etfift aflfefc piquant , affe» airtu- 
faAt & aff« ^ftetftfitfi 'N&às ne omltipKe- 
r»nfe$8*tfeî mêm* lés^tfrtidnsdè &{?*& 
Ton-aft^pofé a&* enfans oa «degré :dfc 

D « 
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fenfibilité & (intelligence qu'ils n'avaient 
pas ; nous n'en rapporterons qu'un , mais 
il fuffira pour remplir natre but , qui eft 
de faire obferver combien il importe de 
ne point fe tromper groffièrement fur ua 
objet auffi important dans l'éducation que 
l'eft celui de connaître le motif, l^pertUée', 
te jugement de l'enfant auquel l'on demie 
fes foins. 

Nous devons encore à Roufleau tettç 
citation. » J'étais , dit-il, allé palier, quel- 
ques jours à la campagne , chez une bonne 
«mère de famille , qui prenait grand foin de 
fes enfans & de leur éducation., Un ma- 
*in que j'étais pué&nt aux leçons; de l'aine, 
Ion 'gouverneur qui lavait tr&ibien inltruit 
de l'Hiftoire ancienne, reprenant celle d'Ale- 
xandre, tomba furie trait connu du Mé- 
decin de Philippe qu'on a mis en tableau, 
& qui fûremeat en valait bien la, peine. 
Le gouverneur, homme de mérite, fit fur 
l'intrépidité d'Alexandre pJufiours rçflç- 
-xions quinomé plurent 1 point; mais j évi- 
tai rde le combattre, ptmr ne pa$ le dé- 
.créditer dans l'efprk de fon élève, A table 
on ne manqua pas, felô^ lam&hodefraïv 
çaife* de faille beaucoup bàbilkr \$ peçit 
bon homme. iLa, vivacité; naturelle, 3 £q(i 
jâge ^& l'attente d'um^plaudiffei^enti^r, 
fltariireût débiter mille fottifes, tout à tra- 
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vers lefqueîles paffaient de tems en tems 
quelques mots heureux qui faifaient ou- 
blier le refte. Enfin vint l'hiftoire du Me- 
decin de Philippe : il la raconta fort nette- 
ment & avec beaucoup de grâces. Après 
l'ordinaire tribut d'éloges qu'exigeait la; 
mère, & qu'attendait le fils, on rai forma 
fnr ce qu'il avait dit Le plus grand nom- 
bre blâma la témérité d'Alexandre; quel- 
ques-uns , à l'exemple du gouverneur , ad- 
miraient fa fermeté , fon courage : ce qur 
me fit comprendre qu'aucun de ceux qui 
étaient préfens ne voyaient en quoi con- 
fiftait la véritable beauté de ce trait Pour 
moi , leur dis-je , il me paraît que s'il y 
a le moindre courage , la moindre fer- 
meté dans l'aâion d'Alexandre i elle neft 
qu'une extravagance. J'allais répondre & 
m échauffer, quand une femme, qui était 
à côté de moi , & qui n'avait pas ouvert 
la bouche, fe pencha vers mon oreille & 
médit tout bas: tais-toi, Jean -Jacques, 
ils ne t'entendront pas. Je la regardai , 
je fus frappé & je me tus. Après diné , 
foupçonnant , fur plufieurs indices ,. que 
mon jeune doâeur n'avait rien compris 
du tout à L'hiftoire qu'il avait racontée , 
je fis avec lui un tour du parc , & l'ayant 
queftionné tout à mon aife , je trouvai 
qu'il admirait plus que perfonne le cou* 

D 3 
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*age fi vanté d'Alexandre: mais favez- 
vous eu il voyait ce courage ? Unique- 
ment dans celui cf avaler d'an feul traie 
un breuvage d'un mauvais goût, fans 
héfiter, {ans marquer la moindre répu- 
gnance. Le pauvre enfant à qui l'on 
avait fait prendte médecine , il n'y avait 
pas quinze jouis , & qui ne 1 avait prife 
qu'avec une peine infinie, en avait en* 
core le déboire à la bouche. La mort, 
femprifonnemeistt ne payaient dans foi* 
cfprit que pour des fenfattons défagréa- 
bles, & il ne concevait pas pour lui 
d'autre poifon que dq féné. Cependant 
il faut avouer que la fermeté du héros 
avait fait une grande impreffion fur foa 
jeune cœur, & qu'à la première médecine 
qu'il lui faudrait avaler, il avait bien ré- 
fol» d'être un Alexandre. Sans paffer a 
des éclaircifleraens qui payaient évidem- . 
ment fa portée, je le confirmai dans ces 
difpofitioas louables & m'en retournai , 
liant en moi-même de la haute iagefle 
ejes t>ères & des maîtres* qui penfent ap- 
prendre rHiûoire aux enfons. — Quel- 
ques lcdheurs, mécontens du Tais-tok 
Jean- Jacques y demanderont, je le pré- 
vois , ce que je trouve de fi beau dans, 
l'aâion d'Alexandre ? Infortunés ! il faut 
vous le dire, comment le comprcadçez* 
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vous? C'eft qu'Alexandre croyait à là 
vertu ; ceft qu'il y croyait fur fa tête , 
fur fa propre vie; ceft que fa grande 
ame était faite pour y croire. O que cette 
médecine avalée était une belle profef- 
fipn de foi ! Non , jamais mortel n en lie 
une fi fublime : s'il eft quelque moderne 
Alexandre , qu'on me le montre à de 
pareils traits. » 

Cette anecdote prouverait, s'il avait 
befoin de 1 être , que l'Hiftoire n eft pas 
toujours à la portée des enfans, & qu'il 
importe que lé maître qui les enfeigne 
fôit conftasiinent attentif à . ôbferver 
s'ils le comprennent, qu'il ne laifle pai- 
fer, autant que cela dépendra de lui, 
aucun tirait dont le 4ifcipïe n'aye pas 
fcrifi le vrai Cens ou a'aye pas reçu 
l'explication. 

L'on ne fâurait trop répéter à de 
certains précepteurs que les enfans ne 
font pas en état de fajf» tou* les traits 
de FHiftoire, ni les raifpnnémeris com- 
binés ou tes affermons «qui font le ré" 
fultatde profondes méditations. Par exem- 
ple, combien il ferak ridicule de les entre- 
tenir de de que les philofophes difent fur 
l'origine de pos connaiffances , fur la dé- 
pendance, la liaifon, la fubordination 
& l'ordre des idée* &c. ! Mais nous vou* 



drions que les personnes eue Ton met 
auprès des enfans fuffent fufnfammcnt kif- 
truites fur tous ces points , & que T 
Jorfque l'enfant , dans fes réponfes & 
dans fes propos , fuppofe ce qui eft 
en queftion, nous voudrions, difons- 
nous, que le maître fut que fon.difci- 
pie tombe dans une pétition de.principes, 
mais que fans fe fervir de cette expref- 
fion feientifique t il fit fentir au jeune 
élève que fa réponfe eft défeéhieufe y 
parce que c'eft la même chofe que ce 
qu'on lui demande — Avouez votre igno- 
rance; dites: Je ne fais pas , plutôt qpue 
de faire une réponfe qui n apprend rien; 
ç'eft comme fi vous difiez que le fucre 
eft doux parce qu'il a de la douceur ; 
çft-ce dire autre chofe finon qu'il eft 
doux parce qu'il eft doux. 

Il ferait à défirer que parmi les per- 
fonnes qui font deftinées par état k 
leducation de la jeuneffe , il fe trouvât 
quelque maître judicieux qui nous don- 
nât la Logique des enfans en forme de 
dialogue > a l'ufa§e des maîtres. Ou 
pourrait faire entrer dans cet ouvrage 
un grand nombre d'exemples qui difpo- 
feraient infenfiblement aux préceptes & 
aux règles* 

Nous avons déjà remarqué > qu il nj 
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a parmi les jeunes gens que ceux qui 
ont l'eTprît fouple qui puiffent profiter 
des foins de l'éducation de refprit. Mais 
(fuVft-ce que d'avoir fefprit fouple ? C'eft 
être en état de bien écouter & de bien 
répondre ; c'eft entendre ce.quon nous 
dit , précisément dans le fens qu'a en vue 
celui qui nous parle, & répondre rela- 
tivement à ce fens. 

Si vous pvez à ïnftrtrire un jeune! 
homme qui ait le bonheur d'avoir cet 
cfprit fouple, vous devez furtçut avoir 
grande attention à ne lui rien dire de 
nouveau qui ne puifle fe lier avec ce 
que Tufage dé la vie peut lui avoir 
déjà appris. 

Il eft peu de particuliers qui r lorfque 
leur* enfans commencent à réfléchir y ue 
puiffent fixer l'attention de ces derniers 
fur les beautés de la nature ; & l'âge d'en- 
viron dix ans eft celui: où l'on, peut at- 
tendre de leur intelligence l'admiration 
&la,curiofité qviun fpeûacle aufll beau» 
auffi fubîim.e excite naturellement. 

C'eft fur-tout dans de* promenades avec 
f élevé que les leçons que ce fujet feit naî- 
tre s'impriment avec le plus de fuccesdans 
fa petite cervelle. Il eft bien de lui faire 
connaître d'abord notre fyftëme plajié* 
taire , de lui apprendre le nombre y le cours , 
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trit de ne rien laifler pafler è*n§ fint 
truâùon des enfans qu'ils ne le compren- 
nent parfaitement. On entend par-là de 
s'occuper fans ceflfer à ne leur pas laifler 
prendre une Étude idée des cbofes; du 
moins c'eft ce qu'on doit entendre» Quel 
inconvénient peut-il y avoir à ce qu'un 
enfant ne fâche pas . de quelque teins ce 
que l'on entend par prétérit plus que 
parfait , participe prétérit, &<\ j quel 
mal peut-il réfulter qu'il ait dans la têted'au- 
tres noms encore aufli difficiles à retenir, 
tels que ceux de foftéologie t de la botani- 
que, &c. ? Et lorfque le moment d'étu- 
dier avec ^faccès ces feiences eft arrivé , 
quçi avantage n obtient-il pas de pouvoir 
feire l'application de ce qui lui coûterait 
alors plus de peine & un tems plus pré- 
cieux pour s^n charger la mémoire! 
Nous ne prétendons pas toutefois qu'on 
iefaffe parler comme un perroquet , fans 
qu'il fâche ce qu'il dit; nous voulons au*- 
-contraire, qu'on {bit fort attentif à lui 
-indiquer ce qu'il; eft de Ton; âge d^ com- 
prendre, & ce qui doit être hors de Ta 
«pontée. Combien alors fon petit amour- 
propre le portera; à démentir ces dé- 
.«ifiorjs, à. méditer fur les- objets qu'on 
lui dit trop- difficiles pour lui; combien) 
feux émulation augmentera l Ge& um 
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iwoyen que nous avons employé , 4k qui 
n'a jamais manqué d'avoir d'heureux fuc~ 
ces dans les foins que nous avons été 
appelles à donner à diverfes éducations. 

Il eft tin excès à éviter dans tout, if 
ne faut pas , fans doute , que l'étude de 
ces objets , pour le moment hors de la 
portée de l'enfant, lui prenne te tems 
qu'il pourrait employer à s'occuper d'au- 
tres objets jitt reflbrt de fon intelligence: 
ce font* là des combinai font qui dépen* 
dent des circonstances f & que le maî- 
tre doit faire avec réflexion, avec ia- 
geffe. 

Que pour quelques traits un peu fait 
lans échappés à fon élève, il ne s'ima- 
gine pas avoir à faire à un nouveau Pic 
de la Mirandole y (j) à un fécond Ba» 



(i) Jean Pic, Prince dfe la Mirandole Se de 
Concordia , né en 1444 d'une famille ittuftre* 
fut, dès fa plus tendre jçuirefle, nn prodige 
par «ne mémoire étonnante. A peine avait-il 
entendu trois fois la leéture d'un livre, qu'il 
répétait, dit-on, les mots de deux pages en- 
tières ou dans leur ordre naturel ou dans 
leor ordre rétrograde. Après avoir étudié le 
droit à Bologne , H parcourut les plus célèbres 
Bniverfités de Frapce & d'Italie. On prétend 
qa'à Tàge de dix-huit ans il favait vingtième 
hagBes: ebofr extraordinaire t fir peut-dtre 
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mien (2) La précocité de refprït lot 
vent n'eft qu'une apparence trompeufe . 



incroyable. n II n'y a point de langue ( dit 
,, un homme d'efprit ) qui ne demande envi- ( 
n ron une année pour la bien poffeder ; . & 
9 quiconque , dans une fi grande jeunette , tir 
* (ait ving-deux, peut être foupçonné de n'en ! 
» fa? oir que le» élément „ . Une chofis plus 
extraordinaire encore , c'eft que ce prince 
ayant étudié tant d'idiomes différons , ait pu 
k vingt-quatre ans , foutenir des théfes fur 
tous les objets des fciences. Sa paffien pour 
V étude devint fi forte , qu'il renonça à fa pritv 
cipauté pour [s'y livrer fans referve. Il s'en- 
ferma dans un de fes châteaux» & mourut 
âgé de trente-deux ans. 

(a) Jean - Philippe Baratier, né en J721 
flans le Margraviat de Brandebourg • Ànfpach, 
parlait très-bien, affure t»on 7 dès l'âge de f 
an» le Latin, le Français & l'allemand: Il ap- 
prit parfaitement Ils Grec à 6 v & était fi verfé 
flans l'Hébreu ai», qu'il traduifait la Bible 
hébraïque fens points , en Latin ou en Français, 
jr l'ouverture du livre. 11 donna à l'âge de 9 
ans une notice exacle de la grande Bible Rab~ 
Unique, en 4 vol. in folio. 11 publia trois ans 
après l'Itinéraire du Rabbin Benjamin , 2 voL 
in 8°. , & l'accompagna dp diflfertations qui 
auraient fait honneur à un favant conibmmé. 
11 s'adonna<cnfuHe à l'étude deV Pères, 4 celle des 
Conciles, de la Philofophie, des Mathémati- 
ques & fqr-tout de rAftrorfomie. Cet enfant 
jjropotk à. l'Académie de- Betlin un jnoyjtfl* 
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k fenfesrt, ne tarde pas à être plus recule? 
que cgtBt de fon âge : l'exemple fui vaut 
en pourrait être tmé preuve. Un précepteur 
fort colérique , en conféqucnce fort pet» 



pour trouver la longitude fur mer. Il vint en- 
fuite lui-même dans cette ville. Paflant à Hall 
avec fon. père en 17JÇ, le chevalier Ludvvic: 
loi offrit de le faire recevoir , gratis y maître* 
es-arts» Baratier, flatté de cette propofitibn',1* 
csmpofa. fut l'heure* en.préfence de plufieui»* 
Profeffcurs de l'Univerfité quatorze thèfe* , qu'il 
fit imprimer la même nuit , & foutint \cr 
lendemain en public pendant trois heures, 
avec un fuccès extraordinaire. L'Académie fag; 
grégea folemnerieraeflt au nombre de fesmem. 
bres,, & il fot préfenté au Roi de Pruffc 
comme un prodige d'érudition, Le prince qui* 
n'aimait pus les favans, lui demanda pour le 
mortifier s'il favait le droit public, le jeune: 
homme fut obligé de convenir que non : Allez 
Vàudicr , lui dit-il , avant que de vous don* 
ncr pour pavant. Batatier y travailla fi fort* 
renonçant X toute autre étude , qu'il foutint* 
fa thèfe de droit jfabiio au bout de, quinze* 
mois. Mais il mourut pe» de tems après à 
Hall, de Pexcès du travail, âgé de ro ans & 
% mois. L'étude avait ruiné fa fente naturel 
lement faible & délicate. On dit qu'il paiTatfc 
douze heures au lit jufqu'à l'âge de iaans, éfc 
dix heures depuis ce tems-là jufqu'à fa mort.*— 
Baratief était bien au ifeflus de Pic de la MU- 
»ndolc en ce qu'il approfondit tout ce qpë 
te. pane* lâuwst Ait o^éfleuicK. 
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propre à Ton état, expliquait à des en* 
fans le Pentateuque ; & il en était à l'ar- 
ticle de Bala: m. Un . jeune garçon de 
fix ou fept ans fe mit à rire. Le pré- 
cepteur indigné gronda , menaça , &r s'ef- 
força de prouver qu un ane pouvait par- 
ler. Le jeune homme n'en riait que plus 
fort. Le précepteur s'emporta enfin , & 
donna Un grand coup de pied à l'enfant, 
4|ui lui* dit en pleurant : Ah ! je conviens 
quêtant de Balaam parlait , mais il 
ne ruait pa$.~ Cette réponfe, dont fc 
ferait fu gré un homme defprit, par- 
tait cependant d'un enfant qui > à ce 
que dit l'auteur qui nous fournit ce trait, 
était toutefois fi borné, qu'il approchait 
de Fïmbccifité & refta tel toute .fa vie/ 

On fe plaint avec raifon de ce que les 
enfans n'aiment pas la lc&ure ; mais il 
faut s'en prendre à vous , qui ne favez 
pas faire un heureux choix des livres 

?ue vous leur mettez entre les mains. Si 
on vous a dit qu'un ouvrage eft bon 
pour les jeunes gens, vous croyez avoir 
beaucoup fait que de leur donner* Se^ 
riez-vous content, qu'ayant à foire une 
route difficile, Ton fe contentât de vous 
la montrer du doigt? Ne defnjeriez-vou* 
pas qu'on vous donnât les explications 
nécefikires pour lia: fenwir avec plus, .de 



facilité? Ne trouvez donc plus étrange, 
ne blâmez donc plus vos enfans de ce 
que le livre que vous VOU9 êtes contenté 
de leur mettre dans les mains les ennuyé 
bientôt ? Et fi vous voulez que la lec- 
ture leur en plaife, fuivez l'auteur avec 
eux , faites-leur obferver ce qu'il y a de 
bon & de beau dans l'ouvrage ; mais fur- 
tout ne fatiguez pas la tête de l'élevé en 
le tenant trop long-teras collé fur cette 
leâure; & que cet exercice foit fait d'un 
ton amical, gai , qui ne lui annonce 
point qu'il remplit un devoir pénible. 

Jufqo'ici nous n'avons guère fait que 
propolèr nos propres idées, fans fuivre 
aucun des autres auteurs qui ont écrit 
ayant nous fur une matière auffi inté- 
reflante , & n'avons point regardé l'élève 
que nous avions en vue comme deftiné 
à fe livrer particuliercnrfent à l'étude ; ac- 
tuellement , nous allons emprunter de 
l'Encyclopédie , ( article Etude ) pour con- " 
tkraer notre coup-d'œil général fur Imf- 
truâion. 

Peut-être il nom arrivera de .nous ré* 
péter fur quelques points de l'éducation ; 
nous chercherons à l'éviter , mais c'eft 
un écueil , on le (ait , prefque inévitable 
dans le fujet que nous traitons» x 
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9 Je n'encouragerai point les hommes r 
«Et 1 infatigable & lavant M. de Jaucourt, 
à fe dévouer à l'étude des feiences , en 
leur citant les Rois & les Empereurs qui 
menaient à côté deux, dans leurs chars 
de triomphe les gens de lettres & les 
fa vans. Je ne leur citerai point Phraatès 
traitant avec Apollonius comme avec fou 
fupérieur, Julien defeendant de fon trône 
pour aller embraffer le p&ilofophe Ma- 
xime , &c. ; ces exemples font trop rares 
& trop finguliers pour en faire un fujet 
de triomphe : il faut vanter l'étude par 
elle-même & pour elle-même. " 
«. » L'étude eft de toutes les occnpations 
celle qui procure à ceux qui s'y atta- 
chent les plaifirs les plus attrayans , les 
plus doux & les plus honnêtes de la vie, 
plaifirs uniques , propres en tout tems 9 à 
tout âge, & en tous lieux. Les lettres, 
dit l'homme du monde qui en a connu le 
mieux la valeur n'embarraflent jamais dans 
la vie ; elles forment la jeunefle , fervent 
dans 1 âge raùr , & réjouiflent dans la vieil- 
kffe : elles confolent dans ladverfité , & 
elles rehauffent le iuftre delà fortune dans 
la profpérité ; elles nous entretiennent la 
nuit& le jour; elles nous amufent à la 
campagne & nous délaffent dans les voya- 
ges. Elles fpnt la refiburce la plus fûre 
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contre l'ennui , ce mal affreux & indcû- 
niflable, qui dévore le» hommes au mi- 
lieu des dignités & des grandeurs de la 
cour." ( i ) 

» Je fais de f étude mon di vertiffement 
fcma consolation, difait Pline, & je ne 
iàis rien de fi fâcheux qu elle n'acJouciiïe. 
Dans ce trouble que me caufe l'indifpo- 
fition de ma femme , la maladie de mes 
gens, la mort même de quelques-uns > 
je ne trouve d'autre remède que l'étude. 
Véritablement, ajoute-t-il 5 elle me fait mieux 
comprendre toute la grandeur du mal, 
mais elle me le fait auffi fupporter avec 
moins d'amertume." 

» Elle opne l'efprit de vérités agréa* 
bles> utiles ou néceffaires; elle élève lame 
par la beauté de la véritable gloire , elle 
apprend à connaître les hommes tels qu'il* 
font, en les faifant voir tels qu'ils ont 
été, & tels qu'ils devraient être ; elle inf- 
pire du zèle & de l'amour pour la patrie ; 
elle nous rend plus humains , plus gé- 
néreux, plus juftes , parce quelle nous, 
rend plus éclairés fur nos devoirs , & 
fur les biens de l'humanité. 



(x) Gens de Lettres , voyez le monde* 
Gens du monde > foyci lettrés. 
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Ç'eft par l'étude que nous fommes 
Contemporains de tous les homme* 
Et citoyens de tous les lieux. 

Enfin, ç'eft elle qui donne à notre fic- 
elé les lumières & les connaiflances di 
tous ceux qui l'ont précédés : femblabli 
à ces vaiffeaux deftinés à un voyage d 
long cours , qui femblent nous approefo 
des pays Jes plus éloignés, en- nous co] 
muniquant leurs produdions & leurs ri 
chefles. 

Mais quand' on ne regarderait fétudi 
que comme une oifiveté tranquille , ceft ) 
du moins celle qui plaira le mieux aux J 
gens d'efprit , & je la nommerais volon- 3 
tiers : Voifivtté laborieufe d'un homme \ 
fage. On fait la réponfe du duc de Vi- ( 
vonne à Louis XIV. Ce prince lui de- ! 
mandait un jour à quoi lui fervait de< 
lire : „ Sire, lui répondit le Duc, qui 
avait de l'embonpoint & de belles cou- 
leurs ; la ledure fait à mon efprit ce que 
vos perdrix font à mes joues." 

S'il fe trouve encore aujourd'hui des 
détraéteurs des feiences, & des cenfeurs 
de l'amour pour 1 étude, ceft qu'il eft 
facile d'être plaifant fans avoir raifon , & 
qu'il eft beaucoup plus aifé de blâmer ce 
qui eft louable que de l'imiter. 
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Il importe beaucoup, cependant, que 
l'étude roule fur des fujets capables d at- 
tacher. D y a des hommes qui paffent leur 
vie à l'étude de chofes de fi mince va- 
leur , qu'il neft pas furprenant s'ils nca 
recueillent ni gloire ni contentement. Cé- 
far demanda à des étrangers qu'il voyait 
palfionnés pour des finges , fi lés femmes 
de leur pays n'avaient point d'enfans. 
L'on peut demander pareillement à Ceux 
qui n'étudient que des bagatelles, s'ils 
n'ont nulle conpaiflance de chofes qM& 
méritent . mieux leur application ? 

SouVencz-vous fur-tout de ne pas re- 
garder l'élude comme une occupation dé- 
nie ; mais -rapportez , au contraire , les 
fciences qui font l'objet de votre atta- 
chement à la perfection des facultés de 
votre ame & au bien de votre patrie* Le 
gain de notre étude doit confifter à dé- 
venir meilleurs, plus heureux & plus 
fages. Les Egyptiens appelaient les Biblio- 
thèques le tréfor des remèdes de l'a me » 
l'effet naturel que l'étude doit produire eft 
la guérifon de fes maladies. 

L'objet des études a été fort différent 
chez, les différens peuples & dans les dif- 
ferensfiecles.il neft pas de mon fujct 
Refaire ici J'hiftoire de ces variétés; ou 
peut voir fur cela le traité des études de 
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M. Flcury. Les études ordinaire «matrat 
fent aujourd'hui la Grammaire & les dé- 
pendances, la poéfie, la rhétorique, tou- 
tes les parties dé la philofophie, &c. 
' Plulieurs favans , grammairiens & phi- 
lofopbes ont travaillé j dans ces derniers 
ttms 9 à perfectionner le fyftême des étu- 
des, Locke, entrautfes parmi les An* 
glaïs, parmi nous, M. le Febvre, M, 
Pleury , M. Rollip , M. du Mariais , M.! 
Pluche & plusieurs autres encore fe font 
*e*creés en ce genre. Prefque tous ont 
marqué dans le détail ee qui fe peut faire 
en cela dé plus utile, & ils parâiflfcnt con- 
venir, à l'égard du Latin , qiill vaut mieux 
Vattaôher, aujourd'hui , fe borner même à 
^intelligence de cette langue , cfue d'af- 
pirêr à des comportions peu néceflaires, 
& dont la plupart des étudiais ne font 
pas capables. 

En effet , les maîtres delà méthode vul- 
gaire tourmentent leârë élèves pour leur 
faire faire ces cdttipofitiotis , & fcs" tour- 
mentent fans qu'il en rélulte aucun avan- 
tage} au contraire, lelèvê perd à ce tr* 
vail accablant, uft terni qu'il eifojtfioyerail 
à faire des progrès bien plus rapide , (i 
le maître l'exerçait firiUplemênt à fa te4 
Çtfre des bons aufcéuft Latins, i 

La méthode vulgaire expofe oitëàfé H 
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enfans à bien des chàtimens ; article défi- 
ât dont on ne parle guères , mais qui 
nérite autant , & plus qu'un autre, d'être 
difcuté. 

Les parens, bien qu'inquiets, impa- 
tiens même fur les progrès de leurs en- 
fans, n'approuvent pas, pour l'ordinaire, 
qu'on les mène par la voie des punitions. 
En vain le fage nous allure qiie l'inftruc- 
faon, appuyée delà punition, fait naître 
lafagefîè; & que l'enfant > livré £ fcs ca- 
prices, devient la honte de fa mere^Pron 
XXIX. z <?. Que celui qui ne châtie pas 
fon fils le hait véritablement, Ibid. XIII. 
*4. Que celui qui l'aime eft attentif à le 
corriger, pour en, lavoir un jour de la 
fatisfaâioa : Eccléjiaft* XXX. t. En vain 
il nous avertit que fi on fe familiarife avec 
un enfant , qu'un ait pour lui de la fai- 
bleffe & des complâifances , il deviendra 
comme un cheval fougueux , & fera trem- 
bler fes parens ; qu'il faut , par confè- 
rent, le tenir fournis dans le premier 
âge, le châtier à propos tant qu'il eft 
jeune, de peur qu'il ne fe roidiffe juf- 
Jjua l'indépendance, & qu'il ne caufetfn 
ïjour de grands chagrins. Ibid. XXX. 

^ Ces oracles divins ne font plus écou- 
tes; les parens aujourd'hui, plus éclairés 



. ^fUe fe fageffe même , rejettent bien loin 
ces maximes ; &.prefque tous aveugles 

c&. mondains, ils voyent avec beaucoup 
plus de plaifir, les agrémens & l'embon- 
point de leure enfons que les progrès 

.qu'ils pourraient faire dans les habitudes 
vertueufes. 

Cependant , la pratique de l'éducation 
févere eft trop bien établie, & par les 

. paflages déjà cités , & par les deux traits 
qui fui vent, pour être regardés comme 
un fimple confeil. Il eft . dit au Dtuttro. 

.nome XXI, 18, &c; que s'il fe trouve 
ua fils indocile & mutin qui, au mépris 

• de fes parens, vive dans, l'indépendance 

j&dans la débauche, il doit être lapidé 

, par le peuple , comme un mauvais fujet 
dont il faut délivrer la terre. On voit, 

. d'un autre côté, que le grand Prêtre Héli,i 
pour n'avoir pas arrêté les défordres de 

. tes fils , attira fur lui & fur fa famille les 

. plus terribles punitions du ciel. 

Il eft donc certain que la mollefle dans 
l'éducation peut devenir criminelle , qu'il 

. faut, par conféquent, une forte de vigi- 
lance & de févérité pour contenir les en-f 

.'fans* & pour hs rendre. dociles & laLbo- 
rieux : c'eft un mal, j'en conviens, mais 

_.c'eft un «mal inévitable. L'expérience con- 
firme en cela les maximes de la fagefle ; 

elle 
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elle fait voir que les châtimens font quel- 
quefois nécefTaires, & qu'en les rejettant 
tout-à-fait oa ne forme guère* que des 
fujets inutiles & vicieux. 

Quoi qu'il en foit, le meilleur, peut- 
être Tunique. tempérament qui fe pré'ente 
contre l'inconvénient des punitions , dont 
il ferait fi fatisfaifant de pouvoir fe paf- 
fer, c'eft d'employer des méthodes faci- 
les, autant qu'elles peuvent letre, c'eft 
de n'avoir pas foi-même le tort de laifler 
contracter à l'enfant des défauts ou des 
vices dont on aurait pu le corriger avec 
plus d'attention; c'eft fur-tout d'obtenir 
fon amitié , fentiment qui renferme celui 
de chercher à ne pas déplaire. 

Je crois qu'il faut mettre les enfans fort 
jeunes à l'A, B, C : on peut, en géné- 
ral, commencer dès l'âge de trois ans; 
& pourvu qu'on leur faffe de ce premier 
exercice un amufement plutôt qu'un tra- 
vail , k qu'on leur montre les lettres fui- 
vant les nouvelles dénominations, déjà 
connues par plufieurs ouvrages, [i] ils 



(i) On doit faire prononcer ht la lettre b , 
comme on la prononce dans la dernière fyllabe 
de tom-be % il tombe : il faut dire aufli avec 
■n t muet de 9 fc t me t pc, &c. pour les lettres 

Tomir. E 



C 9* ) 

liront enfuitc couramment & de Donne 
heure, tanC en Français qu'en Latin ; mais 
on ferait bien d'y joindre le Grec & le 
manuferit. Du refte , trois ou quatre ans 
feront bien employés à fortifier, l'enfant 
fur toute forte de le&ure, & ce fera une 
grande avance pour la fuite des études , 
où il importe de lire aifément tout ce qui 
fe préfente. C'eft un premier fondement 
prefque toujours négligé ; & il en réfulte 
que les progrès enfuite fout beaucoup 
plus lents , beaucovYp plus difficiles. Je 
voudrais donc mettre beaucoup de foin 
dans lés premiers tems , pour obtenir une 
ledure aifée, & tme prononciation forte 
& diftindle ; car c'eft-là , fi je ne me trompe, 
l'un des meilleurs fruits de 1 éducation. 
On doit donner aux enfans, comme li- 
vres de leéture, les rudimens Latins & 
Français. On commence à leur expliquer j 
les auteurs faciles ; le maître rendra d'abord 
fon explication fort littérale , fera fentir la 

n i ■ ■ i . t , 

. d-,f, m, &c. cela donne Infiniment plus de 
facilité à Penfant pour trouver le véritable (bu 

' des lettres qu'il rafla m b le ; l'autre prononciation 
eft moins naturelle ; par exemple', m , c, pronon- 
cés en tes épellant immt , 4 ne préparent-ils 
pas à les prononcer emmé, é au lieu de me > 
comme dans amtf danu, &c, ? 
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foc des cas & les autres variétés de U 
grammaire, prenant tous les jours quel- 
ques phraîes de fauteur, pour y moritrer 
l'application des règles. On explfque , de 
même, à proportion de l'âge & des prd- 
grcs des enfans, tout ce qui eft relatif à 
l'HiftcHre& à la Géographie, les exprcf- 
fions figurçes , &c. , à quoi on les rend 
attentifs par divcrfes interrogations. 

Quanta f exercice de la mémoire, je ne 
demanderais d'abord par cœur aux enfans 
que les prières & un Abrégé du Cathéchif- 
me,avcc les déclinaifons & conjugaifons la- 
tines & françaifcs : mais je leur ferais lire 
tous les jours» à voix haute & diftindte, 
les morceaux choifis de Thiftoire, & je 
ks accoutumerais à répéter fur le champ 
ce qu'Us auraient compris & retenu ; quand 
ils feraient aflez forts, je leur ferais met- 
tre le tout par écrit. Du refte , je les ap± 
pliquèrais de bonne heure à l'écriture, 
vers Tâge de fix.ans au plus tard ; & dès 
qu'ils (auraient un peu manier la plume , 
je leur ferais copier plufieurs fois tout ce 
qu'il y a : d'irrégulier dans les noms & 
dans les verbes , des prétérits , des fupins , 
des mots ifolés &c. Enfuite -, à mefure 
qu'ils acquerraient l'expédition de récri- 
ture,, je leur ferais écrire avec foin fy plu- 
part des chofes qu'on leur fait appreri- 
- * -'Et 
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dre , comme des maximes choifies , la fyn- 
uxe , & la méthode , les vers du P. Buf- 
fier pour 1 Hilloire & la Géographie, & 
enfin, les plus beaux endroits des au- 
teurs. Ainfi, j'exigerais deux beaucoup 
cf écriture nette & lifible, mais je ne leur 
demanderais guères de leçons t perfuadé 
qu'elles font prefqu'inutiles , & ne laif- 
fent rien de bien durables dans la mé? 
moire. 

Par cette pratique habituelle & conti- 
nuée fans interruption pendant toutes les 
études , on s'afTurerait aifément du travail 
des écoliers, qui répugnent prefque tou- 
jours à apprendre par cœur , & dont 
on ne faurait empêcher ni découvrir la 
négligence à cet égard , à moins qu'on ne 
mette à cela un tems confidérable qu'on 
peut employer ' plus utilement D'ailleurs, 
bien que l'écriture exige autant d'appli- 
cation que l'exercice de la mémoire, elle 
cft néanmoins plus fatisfaifante , & plus à 
la portée de tous les fujets ; elle eft en 
même tems plus utile dans le commercé de 
la vie, & fur tout elle fuppofelà réfidence 
& laffiduité; en un mot, elle fixe le corps 
& rèfprit, &' donne infenfib/eirient le goût 
des, livres & du cabinet : au lieu, que le 
travail des leçons ne donne, le plus foù- 
yerit,*que de. 1 ennui. Quand oh a quel* 



que bonne raifon pour ne pas. employer 
du tems à Fétude de la langue latine eu 
Grecque, il eft bien toutefois, de fe met- 
tre à étudier quelque langue moderne, 
comme l'Italien , l'Espagnol j ou plutôt 
l'Anglais, dont la grammaire eft courte Se 
facile. A la vérité, la prononciation n'en 
eft pas aifée , non-feulement par la faute 
des Anglais , qui iaiflent leur orthogra- 
phe dans une imperfection, une incon- 
séquence qu'on pardonnerait à peine à 
un peuple ignorant, mais encore par la 
négligence de ceux qui ont fait leurs gram- 
maires & leurs di&ionnaires, & qui n'ont 
pas indiqué comme ils le pouvaient, la 
valeur aétuelle de leurs lettres , dans une 
infinité de mots où cette valeur eft dif- 
férente de Tufage ordinaire. 

Du refte, il eft des exercices encore 
plus utiles au grand nombre, & qui doi- 
vent faire partie de l'éducation ; tel* font 
le deflin , le calcul & l'écriture, la géométri ; 
élémentaire, la géographie , &ç. Il ne faut 
for cela, en général, que deux leçons 
par femaine ; l'on y employé fouvent le 
tems des récréations. Si l'on eft fidèle à 
cette pratique depuis l'âge de huit à neuf 
ans jufqu'àla fin de l'éducation , on f er *(^) 
marcher le tout à la fois, fans nuire à» I 
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fétude des langues ; & Ton aura le pîaîfir 
touchant de voir bien des fujets réuflir à 
tout. . . 

Les dernières années d'humanités, em- 
ployées tant à des ledures utiles &fuivies 
qu'à des compofitions choifies & bien tra- 
vaillées., formeraient une continuité de 
rhétorique dans un genre nouveau. Je ne 
demanderais à mes jeunes rhétoriciens 
que des tradudtions prus ou moins libres, 
dts lettres > des extraits, des^ récits , des 
mémoires % & autres productions fembfe- 
bles, qui doivent faire toute la rhétorique 
d'un écolier; produisions, après tout, qui 
font plus à la portée des jeunes gens , 
& .plus intérçffantes , pour le commun des 
hommes, que les difepurs bouffis qu'on 
imagine pour faire parler He&or & Achille, 
" Alexandre & Porus, Annibal & Scipion> 
Céfar & Pompée & tes autres héros, de 
l'Hiftoii e & de la Fable. 

Au refte , c'eft une erreur de croire que 
la rhétorique fok effentieUement & uni- 
quement l'art de perftiader. Il cft vrai que 
la perfuafioa eÛ un des grands effets de 
l'éloquence ; mais il n'eft pas moins vrai 
: que •}«* rhétorique éft Tari; d'inftrfcrtrc ,,. d ex- 
poier^ de narrée & de difcuter/; en un 
mot ,;1 art d e trajtei; un fujet quelconque 
ji'imc ma#i$jrè fQut-à«la fois élégante k 
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folide. N'y a-t-il point d'éloquence dan* 
les faits de l'Hiftoire, dans le* defcrip- 
tions des poètes, dans les Mémoires des 
Académies ? 

Quoi qu'il en foit , l'éloquence n'eft 
point un art ifolé, indépendant, & dif- 
tingué.des autres arts; c'eft Je complé- 
ment & le dernier fruit des arts & des 
connaiflances acquifes par la réflexion , 
par la ledure, par la fréquentation des fa- 
vans j & fur tout par un ^rand exercice 
de la compofition ; mais c'eft moins le 
fruit des préceptes que de l'imitation & 
du fentiment, de l'ufage & du goût : 
e'eft pourquoi les compofitions : françai- y 
fes , les ledures perpétuelles , & les autres 
opérations dont nous avons parlé ;* étant 
plus inftrudives , plus lumineufes qfue 
1 étude unique & vulgaire du Latin , fe- 
ront toujours plus agréables & plus fé- 
condes , toujours enfin plus efficaces pour 
atteindre au vrai but de la rhétorique. 

Quant à la philofophie, on la regarde 
pour l'ordinaire comme une fcience indé- 
pendante & diftinéle de toutes autres, & 
Ton fe perfuade qu'elle confifte dans une 
connaiffance raifonnée de telle & telle 
matière: mais cette opinion, pour, être 
affez commune, n'en eft pas moins fauffe. 
La philofophie n'eft proprement que l'ba- 

E 4 y * 
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bîtu'de de réfléchir & de raîfonner ; mur, 
fi Ion veut, la facilité d'approfondir & de 
traiter les arts & les fciences. 

Suivant cette idée fimple de la vraie 
philofophie, elle peut, elle doit même 
fe commencer dès les premières leçon* 
de grammaire, & fc continuer dans tout 
le rcfte des études. Ainû * te devoir & 
l'habileté du makre confiftent à cultiver 
toujours plus l'intelligence que la mémoire; 
à former les JLciples à cet efprit de dif- 
•uffion & d examen qui cara&érife l'hom- 
me philofophe ; & à leur donner, parla 
le&ure des bons livres , & par les autres 
exercices, des notions exadtes & fuffi- 
fantes pour entrer d'eux-mêmes enfuite 
dans la carrière des fciences & des arts. 
Il faut, en un mot, fondre de bonne 
heure, identifier, s'il eft poffible, la phi- 
lofophie avec les humanités. 

Cependant, malgré cette habitude an- 
ticipée de réflexion & de raisonnement v 
il elt toujours cerifé qu'il faut faire un- 
tours de philofophie. 

Quant aux études ordinaires de la lo- 
gique , il y a peut-être plus à retrancher 
quWn'y faurait ajouter ; il me femble» 
qu'on» ea pourrait dire à peu-près autant 
de la Métaphyfique. La morale n'eft pas 
pr^ntée allez heureufement* on pourrait; 



retendre, l'approfondir davantage, &-en 
rendre J'étude plus agréable aux jéune$ 
gens. A 1 égard de la phyGque', il enfait- 
drait an (fi beaucoup élfguerj négliger ce 
qui n'eft que' de Contention & de curio^. 
fi'té, pour fe* livrer aux recherches utiles 
& .tendântçs a Téconpmîe. Elle devrait 
embraffer,' je tiédirai pas l'Arithmétique 
&Ies clémens de géométrie, qui doivent 
venir long-tems auparavant, mais l'Anal 
tomie , le Calendrier, laGnomonique &c. 
le tout accompagné de figures convena~ 
blés pour l'intelligence des matières. 

On èxpoferait lés quéftions clairement 
& comme hiftariquement , donnant pour 
certain ce qui eft conftamment reconnu 
pour tel par les meilleurs philosophes. 
Lon ne disputerait jamais fur les vérités, 
connues, parce .que ces controverfes font 
toujours déraisonnables & très -fou vent 
dangereuses. . w * % £ 

Il eft encore tant dé quéftions fiitiles 
que l'on ne dèvfaSt pas même agiter. Le 
premier homme a-t-il eu la philofophie 
infuie f La logique eft-elle un art ou une 
feierice? Y a-t-il dés idées faufiTès? A-t-on 
l'idée de fi^pôfiible? Peut-il y avoir deuX 
infinis de même efpece ? ces queftionslà 
né méritent gûères l'attention d'un bop 
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Un cours bien purgé, de ees jefiïtpfèrbt 
fcolaftiques, mai* bien fourni de, toute* 
les notions intérejantes fur f hiftoke-hatu* 
Telle , fur la méchanique , & fur les arts 
miles, for les mœurs & fur les loix,. fc 
trouverait à la portée. des moindres étiir 
dians ; fon ne perdrait pas beaucoup à 
abandonner l'ancienne méthode , qui fou- 
vent fert moins k découvrir la vérité qu'a 
fomenter Tefprit de parti, de contention 
& de chicane. Èeux qui , dans l'éduca^ 
tibn propofée, quitteraient leurs études 
vers l'âge de quatorze ans, ne; fè l trou- 
veraient pas, comme aujourd'hui, dans 
\xn vide affreux de toutes les cpnnaifïaii- 
ces qtw peuvent former (futiles citoyens: 
ils feraient dès-lors, au fait de, Técnéure 
& du calcul, de la géographie & de f hif- 
îoire , &e. A l\?gard,du Latin ,• ils éhten : 
«fraient fnffifamment les auteurs claflTques 1 ;. 
& les traduirions qu'ils juraient faites j de 
vive voix & par écrit, pendant bien des 
années, leur auraient déjà donné du ftyle 
& du goût pour écrire en Français.'D'ail- 
leurs, ils connaîtraient, par une fréquente 
kiture, iids hiftoriens & nos poètes ( & 
ils auraient même, pour la plupart , une 
beureufe habitude de réflexion & dç rai- 
fonnement, capable de leur donner une 
tatrte facile aux langues étrangères & 



aux fcîenccs les plus relevées. Àuflî, quand 
il* n'auraient pas beaucoup d'acquis pour 
la compofition latine, ils ne laifferaient 
pas d'en être au point oit doivent être 
des enfans deftinés à des emplois diffici- 
les : au lieu que dans f éducation pré- 
fente, au moins dans la plupart des édu- 
cations, fi Ton ne réuffit pas dans ks 
thèmes & les vers, on ne réuJjiCtn rien ; 
& dès-là, quelque génie qu'on art d'ail- 
leurs, on paffe le plus fouvent pour un 
fujet inepte, ce qui peut influer fur le 
refte de la vie. 

On ne faurait trop le répéter , Téduca- 
tion doit être l'apprentifîage de ce qu'il~ 
faut fa\ oir & pratiquer dans le commerce 
de la fociété., 

Qu'on jugea prêtent de l'éducation com- 
mune ; & qu'on nous dife ù\ eh général , 
les enfans, au fortir des mains d'un pré- 
cepteur ou du collège , ont les no- 
tions raifonnabîes que doit avoir un hom- 
me inftruit & lettré. Qu'on fafiTe attention 
d'autre part , que des enfans amenés y 
comme nous l'avons dit, au point d'en* 
tendre aifément Ciceron, Virgile & Tri- 
bonien, au point de pofféder , par use? 
feâure aflîdue, les auteurs qui ont le 
mieux écrit en notre langue y & de ma- 
rier avec fâciirté le c?.!cti!, h delFcin., 
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Sécrîtwe; &c; que ces enfans, difonà* 
jtous , auraient alors une aptitude géné- 
rale à tous les emplois , & qu'ils pour- 
raient choifir, par conféquenfc, dans les 
diverfes vocations, ce qui s'accorderait 
le mieux avec leurs intérêts ou à leurs 
penchans. 

Nous avons un excellent ouvrage de 
M. de Ssipt Pierre , que nous croyons fort. 
Supérieur à tout ce qu'on a écrit touchant 
les réformes néceffaires à apporter dans: 
rinftrudlion publique ou particulière ; il 
cft intitulé : Projet pour perfectionner 
l éducation. — Il doit paraître îurprenant 
qu'il foit en Europe un fi grand nombre 
de Gouvernemens , un fi grand nombre 
d'Académies fournis fervilement à une 
marche routinière dans finftrudion , laif- 
fant à de fimples particuliers le foin de 
faire ou d'examiner des projets de réforme 
dans l'éducation. Nous dirons plus encore : 
tes législateurs dejLaeédémoae & ceux de 
la Chine ont prefquc été les feuls qui 
n*aient pas cru devoir ferepofer furl'igno^ 
rance des pères ou des maîtres d'ua foin 
qui leur a paru l'objet le plus important 
du pouvoir législatif. Ils pntfixédans leurs 
loix le plan d'une éducation détaillée, qui 
putinftiuireà fond les particuliers fur ce 
qui faiî?.k ici-bas leur bonheur. L'Hiltoijça 
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ire nous permet pas de douter que ces 
deux états n'ayent été très-féconds ca 
hommes vertueux. 



De la Ccnversàtiok. 



i 



L eft un avantage fort agréable & fou- 
vent fort utile qu'une bonne éducation 
peut procurer, c'eft celui de rendre pro- 
pre k fôutenir avec fuccès la converfa- 
tion. Sans doute, il n'eft aucun de nos 
Le&eurs qui n'apperçoive combien ce 
talent doit influer, en général, fur le rôle 
& le fort qui nous attendent dans ]a fo^ 
ciété. II i^en n eft toutefois fait pfcfqué 
nulle mention dans la foule d'ouvrages 
que nous avons fur l'éducation. Peut -être 
on aura cru difficile , fi ce n'eft pas im- 
poffible, de donner des directions parti 
culieres fur 'un pbjet qui peut embraflec 
tout ce qui tomfcé fous les fens de rbomme. 
Nous croirons à la difficulté de donner 
un bon traité fur cet objet, mais nous 
ne laiflerons pas néanmoins que de pnv 
pofer les règles fuivantes. 

Les loix de la converfation font , er* 
général, de ne s'y appefantïr ïùr, aucun 
objet, mais de paflTer légèrement, fans 
dort & fans affe&ation x d'un fujetà ûrt 



( »o ) 

iutre , ,de favoir y parler de chofes frivo- 
les comme de chofes férieufes ; de fe fou- 
yenir que la converfation eft un délaffe- 
ment , & qu'elle n'eft ni un affaut de falle 
d'armes, ni un jeu d'échecs; de favoir» y 
être négligé plus que négligé, même s'il 
le faut : en un mot, de laiffer aller, pour 
ainfi dire, fon efprit en liberté, & comme 
il veut, & comme il peut : de ne point 
s'emparer feul & avec tyrannie de la pa- 
role , de n'y point avoir le ton dogma- 
tique & magiftral : rien ne choque d'avan- 
tage les auditeurs & ne les indifpofe plus 
Contré nous. La converfation eft peut- 
être la circonftance où nous fommes le 
moins les maîtres de cacher notre amour- 
propre ;& il y a toujours à perdre pour 
lui de chercher à mortifier celui des au- 
tres , pkree qne ce dernier cherche k fe 
venger, qu'il eft ingénieux à en trouver 
tes moyens, & que, pour f ordinaire, il 
les trouve fur le champ; car, qui eft-ce 
qui ne pr?te point, par cent endroits , dt$ 
armes à Tamour-propre d'autruï ? -•* C'eft 
encore un défaut qu'il faut éviter, de 
parler eu converfation comme on ferait 
à des îeéteurs', & d* avoir ce qu'on appelle 
une. cbnverlation bien écrite. Une con- 
verlatioo ne doit pas être plus un livre 
^u un livre ne doit eue une converÊt- 
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ton. Ce qu'il y a de fingulîer, e*eft que 
ceux qui tombent dans le premier de ces 
défauts tombent ordinairement dans le 
fécond: parce qu'ifs ont l'habitude de 
« parler comme ils écriraient/ ils slrçiagî- 
nent devoir écrire comme ib, parleraient» 
Le talent, 'de rendre là .converfatibo 
agréable, fuppdre beaucoup d'art & dç 
délicatefle. feieh* n*eft fi facile, avec $o$ 
inférieurs , parce que la déférence qu'ils 
ont pour notas metïè choix. du fujet enr 
trè nos m c ains L &" noqs "Mbpne la lîbciïtç 
dé: le changer a rçbtre gre.%e$di facultés 
commencent avec nos égaux. Ife bnt le 
ffiêrae droit que nous^ ap choix . cç au 
changement, & la! civilité nous oblige 
quelqtf<?fôis\à les fûîvre dan» un difeburs 
qui* eft fans agré^neijt pour nous l çë que 
nôuiT avbns' peine à' comprendre. I/ém- 
Dirr^s. augmente avec nos fuypeneurs. JL| 
faut fé taire ou" entendre parfaitement ce 
qu*ori r dît. te~ refpeïït ne nous penftet point 
de changer le 'fujèt^ 8ç ''slls le "changent 
eux-iriêmes, notre' devoir eft dè'fuivre, 
& de ne pas paraître ignorant fur tout ce 
qui leur pîait^dc' propoferï TTëtt de cep» 
tains fupérieurs avec lefquels on ne fait- 
rait trop u'èr de précaution, fi l'on veut 
fe tenir long-tems dans leur eftîme ou leur 
aœitic. Trop de favoir & d'agrément its 
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triefle, parce qu'il leur fait fentjr ce qui 
leur manqué. Trop pieu leur pefe. & les 
e,nnuie; 

En général, là conversation avec nos 
égaux ou nos inférieurs demande beau- 
coup c}e ^douceur & de civilité^ un air 
'ouvert ' àcfa$' 'les manierez, &' . \m ^ -tour 
ttbïiçeant dans 1 Texpr^ffi^.' Avec^ nos fu- 
jp'ériéûrs, <Ték une J çonnahCe\boonete , 
fans préfonriptïpn» un 'mélange dé fayoir 
&débefoin' d'être jnftruit/qui'pous fafie 
expliquer avec grâce "ce qu'on ëfr b>ien 
aifç d apprendre dp nous ? <ot..qui nou^dii- 
nofé tôujoui^ 4 a pfiêter dqcijeftfent forcillc 
a ce^qu^(J«;fè^ < 'cyoifc en étart de nops. ap- 
prendre' Mais avec' les. udf & les qutres, 
un homme qui.veuf feifaij-e gpïuer\n ac- 
cordé jamais d'entrée ; dans Tes difeburs, 
a'Fair de fuffifâhcie & d'orgueil, à la vi- 
vante q'.ùl tient dé lYmpôrtemêrit, à FopL* 
niatreté, 3c moins encore a Ik fajtllerje^ 
fcVde àuelbu^àgrémént/ouè çelfe-cï foit 
tempérât, '^lefart toûiôtirs plus donn** 
feus que ci^dmiçatéurs. 
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es que l'homme fe fentit entraîne 
par goût, par befoin & par plaifir à Tii- 
nion de fes femblables ; il lui était nécet 
faire^de développer fon ame à un autre ,, 
& de lui en communiquer les fitoations. 
Après avoir effayé plufieurs fortes d'ex- 
preflîons, il s'en tint à la plus naturelle, 
Ja plus utile & la plus étendue , celle de 
l'organe de la voix. Il était aifé d'en faire 
pfageen toutes occafions* à chaque inf- 
tant -, & fans autre peine que celle de fe 
donner des mouvemens de re r piration fi 
doux à l'exiftence. À juger de$ chofe* 
par leur nature, dk M. Waburthon, on 
n'héfiterait pas d'adopter 1 opinion deDio- 
dore de Sicile & autres anciens philofo- 
phes t qui penfaient que les premiers honi- 
mes ont vécu pendant ces tems dans les 
bois & les cavernes, à la manière des bé- 
ates, n'articulant, comme elles, que des 
fons confus & indéterminés , jofqu'à-cc 
que , s'étant réunis pour leurs befoin* 
réciproques > ils foyent arrivés , par degré 
& à la longue, à f -rmer des fons pîui 
diflindls & plus variés , par le moyen de 
fsgnes eu de marques arbitraires dont Us 
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blefïe, parce qu'il leur fait f&ntjr ce q 
ïeur manqué. Trop peu lçur pefc & l 
ennuie^ 

En général, là conversation avec no 
égaux ou nos inférieurs demande beau 
coup c|e ''douceur & de civilité, un ai 
'ouvert ' dans' 'les manières, &'un tour 
obligea ntda'n s' l'exprîçflJGb.'.Ayec nos fu- 
périeûrs , ced une ' connahCe honnête f 
fans préfomption, un 'mélange de favoir 
&de befoitr d être jnftruît qui' nous fafïe 
expliquer avec grâce "ce qu'on! eft bien 
aifç dapprenyrede nous ? #_qui nou^dii- 
note toujourV a pfiêter dôcileptent rorèjIJe 
â ce qu^jfe ''Croit en état de nops ap- 
prendra Mais avec' les ; uds & les autres, 
un homme qui veut fej faire gpiue f r s n'ac- 
cordé jamais d'entrée dans fes difcoqrs, 
aFàir'de fuffifànce & d'orgueil^ à Ja vi- 
vacité qui tient dé i'émpôrtémèrit, à Tapir 
hiatreté, 3c moins encore a la- raïUerie, 
fcVde quëlqu'àgrémçnt J <iue çelfeci ^ oit 
temperçfe, filetait toujours plus donne- 

tais que dfâdmiçatéurs* 
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Dv Langage. 



es que fliomme fe fentit entraîne 
par goût, par befoin & par plaifir à l'u- 
nion de fes femblables , il lui était nécef- 
faire de développer fon arae à un autre ,. 
& de lui en communiquer les fituations. 
Après avoir eflayé plufieurs fortes d'ex- 
preflions, il s'en tint à -la plus naturelle, 
la plus utile & la plus étendue, celle de 
l'organe de la voix. Il était aifé d'en faire 
afageen toutes- occafions* à chaque inf- 
tant^ & fans atltre peine que celle de fe 
donner des mouvemens de re r piration fi 
doux à fexiftence. À juger dc$ chofe* . 
par leur nature , dk M. Waburthon , on 
nhéfiterait pas d'adopter l'opinion deDio- 
dore de Sicile & autres anciens philofo- • 
phes., qui penfaient que les premiers hoiri- 
mes ont vécu pendant ces tems dans les 
bois & les cavernes, à la manière des bô- 
^cs, n'articulant, comme elles, que des 
fons confus & indéterminés , jnfqu'à-ce 
que , s'étant réunis pour leurs besoins 
réciproques , ils foyent arrivés , par degré 
& à la longue, à f rmer des fons pïtii 
diftin&s & plus variés , par le moyen de 
lignes ou de marques arbitraires dont U* 
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convinrent, afin que celui qui parlait put 
exprimer les idées qu'il defirait commu- 
niquer aux autres. Mais la révolution nous*' 
inftruit que Dieu lui-même enfeigna le' 
langage aux hommes. Il eft toutefois rai- 
sonnable de fuppofcr qu'il ne s'eft pas 
étendu au-delà des néceflités aâuellès de \ 
l'homme > & que cet homme a eu la ca- 
pacité de l'étendre , de l'enrichir & de le I 
perfe&ionncr. D'ailleurs , les monumens 
de l'antiquité nous prouvent que le pre- I 
mier langage des peuples était néceffairc- ! 
ment fort ftérile & fort borné. Enfbrte I 
donc que k$ hommes ont dû fe trouver 
perpétuellement dans l'embarras à chaque i 
nouvelle idée &. à chaque cas un peu 
.extraordinaire , pour le faire entendre les | 
uns des autres. 

La nature les porta donc à prévenir ces 
.fortes d'inconvéniens , en ajoutant aux 
paroles des fignificatifs* En conféquence, 
la çonverfation , dans les premiers fiecles 
du monde, fut foutenue par un difeours 
entremêlé de geftes, d'images & d'adtion* 
L'ufage & la coutume , ainfi qu'il eft arrivé 
dans la plupart des autres chofes de la 
vie, changèrent enfuite en ornemens ce 
qui était dû à la néceffité ; mais la prati- 
que fubfifta encore long-tems après que 
k néceflité eut ceffé. 



C'eft ce qui arriva fingulierement chez . 
Jes Orientaux , dont le caradfcere s'acco- 
'modait naturellement d'une forme de con- . 
•verfation qui exerçait fi bien leur viva- 
cité par le mouvement , & la contentait fi 
fort par une repréfentation d'images fen- 
fibles. 

L'Ecriture Sainte nous fournit des exem- 
ples fans nombre de cette forte de con- 
verfation. Quand le faux prophète agite 
fes cornes de feu pour marquer la déroute 
entière des Syriens : quand Jérémie c*- 
che fa ceinture de lin dans le trou d'une 
pierre près l'Eupbrate : quand il brife un 
vàifFeap de terre à Ja vue du peuple : 
quand il met à Ton cou des liens & des 
joncs : quand Ezéchiel deffine le fiege de 
Jérufalem fur une brique : quand il pofe 
dans une balance les cheveux de fa, tête 
& Je poil de fa barbe , &c. 

Il ne faut pas traiter à abfurde & de 
fanatique ce langage d aétion des prophê? 
tes, car ils parlaient à un peuple grofficr 
qui n'en conhaiflait point d'autre. Chez 
toutes.les nations du monde , le langage 
des fons articulés n'a prévalu qu'autant 
qu'il eft devenu plus intelligible pour elles. 

Les commencemens de ce langage de* 
fons articulés ont toujours été .informes, 
fc quand le teoas les a ppli & qu'ils oofi 
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reçu leur pcrfedlion , on n'entend' p!ui 
Jes bé;>ayemens de leur premier âge. Sow 
le règne de Numa , & pendant plus de 
500 ans après lui, on ne parlait à Rome 
ni Grec ni Latin : c'était un jargon com- 
pofé de mots Grecs & de mots barbare*: 
par exemple, ils difaient pa pour parte y 
& prç pour populo. Auffi Polybe remar- 
que en quelque endroit, que dans lctemf 
qu'il travaillait à rHiftoire, il eut beaiK 
coup de peine à trouver dans Rome un 
ou deux citoyens qui , quoique très-fe- 1 
vans dans les annales de leur pays v fuf- 
fent en état de lui expliquer quelques trai- 
tés que les Roînains avaient fait ^vec les 
Carthaginois, & qu'ils avaient écrit, en 
conféquence, avec la langue qu'on par- 
lait alors. Ce furent les iciences & les 
beaux-arts qui enrichirent & perfection- 
nèrent la langue romaine. Elle devint, 
par letendtie de l'empire, la langue do- 
minante , quoique fort inférieure à celle 
dt$ Grecs. 

Mais , fi les hommes , nés pour vivre 
en fociété , trouvèrent à la fin Kart defe 
communiquer leurs penfées avec préci- 
# fion, avec finefTe, avec énergie, ils ne 
furent-pas" moins h$ cacher ou les dégui- 
fer par de feuflfes expreffions ; ils abuft- 
rent du langage. 
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L*expreffion vocale , peut être encore 
confidérée dans la variété & dan* la fuc- 
ceffion de fes mouvemens : voilà l'art 
mufica!'. Cette exprc£iïonif>eut recevoir une 
nouvelle force par la convention générale 
des idées : voilà le diftours , la poéfie & 
lart oratoire. 

La voix, n étant qu'une exprefiion fen* 
fible & étendue 4 doit avoir pour, principe 
elTentiel l'imitation des mouvemens, des 
agitations, & des. tranfports de ce qu'elle 
vaut exprimer. Ainfi, lorfqu'on fixait cer- 
taines iuflexions de la voix à de certains 
objets, on devait fe rendre attentifs aux 
fous qui avaient le plus de rapport à ce 
qu'on voulait, peindre. S'il y av^it un 
idiome où ce rapport fut rigoureufement 
obfcrvé f ce ferait une langue universelle, 
Mais la différence des climats , des mœurs 
& des tempérameris fait que tous les ha- 
bitons de la terre ne font point également 
fenfibles ni également affe&cs. L'efprit 
pénétrant & adif des Orientaux, leur na- 
turel bouillant , qui fe plait dans de 
vives émotions, durent les porter à in- 
venter dts idiomes dont les fons forts & 
hamôrnieux fuffent de vives images des 
objets qu'ils exprimaient Delà ce grand 
ufage de métaphores & de figures hardies, 
ces peintures .animées de la friture, cm 
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fortes iaverfions , ces comparaifbns. fré- 
quentes, & ce fublime des écrivains de 
l'antiquité. . . 

• Les peuples <Ju Nord , vivant fous ua 
ciel très-feoid , durent mettre beaucoup 
moins de feu dans leur langage ; ifs avaient 
à exprimer le peu d émotion de leur fen- 
fibilité ; la dureté de leurs.affedions & de 
leurs fei}timens . dût pafler nëcetfairement 
dans Texpreffion qu'ils en rendaient. Un 
habitant du Nord dût répandre dans fa 
langue toutes les glaces de fon climat. 
' Un Français, placé au centre des deux 
extrémités, dûtVinterdire les expreffions 
trop figurées , les mouvement trop rapi- 
des, les images trop vives. Comme il ne 
lui appartenait pas de fui vrc la. véhémence 
& le fublime des langues orientales, il a 
dû fe fixer à une clarté élégante, à une 
politeffe étudiée, & à des mouvemens 
froids Sr délicats, qui font l'expreffion de 
fon tempérament. Ce n'eft pas que la lan- 
gue Françaife ne foit capable d'une, cer- 
taine harmonie & de vives peintures, 
mais ces qualités netabliffent point de 
caradiere général. 

- Non feulement le langage de chaque 
nation, mais celui de chaque Province 
fe reffent de l'influence du climat' & dc^ 
jKceurs. , Dans les contrées jascridioBak* 
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de la France on parle un idiome auprès 
duquel le Français eft fans mouvement % 9 
fcns aâîon. Dans ces climats échauffés par 
fin folcii ardent, fou vent un même mot 
exprime l'objet & Fàdion : point de ces 
froides gradations, qui lentement exami- 
nent, jugent & condamnent : lefprit y 
parcourt avec rapidité des nuances fuc- 
ceffives ; & par un feul & même regard , 
il voit le principe & la fin qu'il exprime 
par la détermination néceflaire. 

Des hommes qui ne feraient capables 
que dune froide exa&itude de raifon* 
ncment & d'adion , y paraîtraient des êtres 
engourdis, tandis qu'à ces mêmes hom- 
mes il paraîtrait que les influences du 
foleil brûlant ont dérangé les cierveaux de 
leurs compatriotes. Ce dont ces hommes 
tranfplantés ne pourraient fuivre la rapi- 
dité, ils le jugeraient des inconfequences 
& des écarts. Entre aes deux extrémités 9 
il y a des nuances graduées de force, de 
clarté & d'exadâtude dans le langage , tout 
de même que dans les climats qui fc fui- 
vent, il y a des fucceffions de chaud au 
froid; 

Les mœurs introduifent encore ici de 
grandes variétés ; ceux qui habitent la 
campagne connaiffent les travaux & fes 
plaifirs champêtres i les figures de leurs 
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difcours fout des images de la nature 
voilà le genre paftoral. La politefTe à 
la cour & de la ville ihfpire des corn 
parai-ons & des métaphores prifes dan 
Ja délicate & voluptueufe raéthaphyfiqyj 
des fentimensî voilà ie langage des ho m 
mes polis. 

. Ces variétés , obfervées dans un même 
fiecle , fc trouvent auffi dans la comparai; 
fon des divers tems* Les Romains , avec 
le même bras qui s'était appefanti fur 1* 
tête des Rois , cultivaient laborieusement 
le champ de leurs pères. Parmi cettt 
nation féroce, difons mieux, guerrière, 
l'agriculture fut en horreur. Leur langage 
prit 1 empreinte de leur* mœurs, & Vir- 
gile acheva un projej qui ferait très-diffi* 
ci le aux Français. Ce fage poète exprima 
<en vers nobles & héroïques les inftru* 
mens du labourage , la plantation de la 
vigne & des vendanges: il n'imagina point] 
que la politeffe du fiecle d'Augufte put 
ne pas applaudir à l'image d'une villageoife 
qui , avec un rameau , écume le moût 
qu'elle fait bouillir pour varier les produc- 
tions de la nature. 

Puifque du différent génie des peuples 
naiflent les différens idiomes , on peut 
conclure-, qu'il n'y en aura jamais d'uni- 
verfcl. 

Fin du Tome IV. 
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fktvrage dejiiné non-feulement aux pcres de fa- 
mille* mais encore aux jeunes gens des deux 
fexes y à leurs Injlituteurs ou InjUtutrices ; Çf 
particulièrement aux perfonnes dont les étu* 
des ont été négligées, & qui déferaient de 
trouver, autant qu'il efl pojjïble , dans unfeiA 

- vuvrage, de quoi les réparer. 

* L'âme eft un feu qu'il faut nourrir 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. * 

m^*—* ■ i ■ — 

Par' Mr. LANTEIRES, 
Professeur bn Bklles-Letthes , Sec 
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Des belles-Lettres, 
Des Lettres > de la Littérature & de VEru- 



o, 



dition. 



F N obîervedes nuances dans ces diver* 
les dénominations; cependant, toutes ex- 
priment des eonnaiffances qui dépendent 
effenticllement Tune de l'autre. 

L'on entend ordinairement par Belles-: 
Lettres l'étude de la Grammaire , de la 
Rhétorique , de la Poétique > des amé- 
nités que présentent les feiences , & par- 
ticulièrement les trois que nous venons dé- 
nommer. 

Le mot de Lettres défigne, en général, 
les lumières que procurent l'étude, & fur- 
tout letude des Belles-Lettres & de la 
Littérature; fon acception eft donc plus 
étendue que celle des Belles-Lettres. 

Par Littérateur, on entend celui qui 
réunit l'érudition aux eonnaiffances des 
Lettres. L'érudition eft la connaiffance 
des faits, des lieux, destems, desmonu- 
xnens antiques & des travaux des érudits, 

Tome y. A 
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pour cclaircir les faits , pour fixer les épt- 
ques , pour expliquer les monumens & 
les écrits des anciens. 

L'Erudit peut être ou n'être pas un 
bon littérateur ; car un discernement ex- 
quis, une mémoire heureufe & meublée 
avec choix fuppofent plus que de l'étude: 
de même , le littérateur peut manquer 
d érudition. Mais fi ces deux qualités fe 
réunifient , il en réfulte un favânt & un 
homme très^cultivé. L'un & l'autre cepen- 
dant, ne feront pas un homme de Let- 
tres ; le don de produire caraâérife celui* 
ci ; & -avec de lelprit , du talent & du 
goût , il peut produire dts ouvrages' in- 
génieur, fans aucune érudition, & avet 
un peu de littérature. 

Il eft trois mots f encore , qui ontâuffi 
quelques acceptions différentes entreux, 
& que parfois Ton prend fun pour l'au- 
tre: c.eft h«bik>do3t & fayntit. L'abbé 
Girard, dans Fes Syaonimes, les définit 
ainfi» 9 Les connaiffances qui fe rédnifent 
en pratique rendent kàbHe; telles qui ne 
demandent que de la fpéculatmn font le 
Jkvant. Celles qui remplirent la mémoire 
font l'homme dock. " [ 

„ On dit du pf éditateur & de f avoctt 
qu'ils font habiles; du philôfbph* & du 
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mathématicien qu'ils font/avan6, de Thif. 
torien & du jurifconfulte qu'ils font dodes." 
» L'habile femble plus entendu ; le fa- 
vant plus profond, & le dode plus uni- 
verfel." 

r> Nous devenons habiles par l'expérience, 
favans par la méditation, dodes parla, 
ledure. On peut être fort favant fans être 
habile , mais on ne peut gueres être très* 
habile fans être favant.' 1 

On a fait le portrait fui van t du vrai 
favant comparé au pédant. „ Celui qui 
mérite véritablement le nom de favant 
cil un homme qui fait up grand nombre 
de chofes utiles , lefqueljes , cfigérées par 
)a méditation , peuvent fortifier fon rat- 
ionnement, le rendre plus éclairé fur fes 
devoirs, en un mot, lui faire palier la vie 
avec agrément & avec fagefïè. Celui qui 
n'eft en polfeffion que du titre dç favant t 
c'eft-à-dire le pédant, s'eft embarraffé l'ef- 
prit, fans difeernen^ent & fans choix, des 
plus inutiles vétilles de l'antiquité; il fait 
donner une "généalogie à chaque mot; 
chez lui , tout terme eft arabe , chaldaï- 
que, phénicie^r; çnfip, jl s'efforce d'ap- 
prendre ce qu'un homme raifpnnable eft 
«n droit d'ignorer, pour fe faire un mérite 
d'être înftiuit de ce que peu de perfon* 
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nés favent, & que tout homme de boa 
fens voudrait oublier s'il l'avait appris. 

Nous ajouterions volontiers à ce por- 
trait , que le pédant dit avec Ta plus çrancte 
fuffirance des lieux communs, expofe idées 
qui font communes à tout le monde , & 
qu'il les appuyé , gravement & d'un ton 
de prétention , de l'autorité d'Ariftote, dfc 
Platon & d'autres favans cfe l'antiquité. 

Il ferait affez inutile de nous arrêter fur 
l'importance de pouvoir s exprimer avec 
clarté & facilité , pureté & élégance. 
Il n'eft perfonne qui ne fâche que c'eft 
une étude par laquelle on doit débuter 
dans la carrière des Lettres. Aufli fera-ce 
par la Grammaire que nous commencé* 
rons le cours abrégé d études que nous 
nous propofons de donner à nos Leâeurs. 
Mai*, auparavant, nous croirons devoir 
remonter à 1 origine ctelaLangueFrançaife-. 




Sur l'origine & les progrès de la Langue 
Françaife. 

X-^e tableau abrégé que nous allons 
offrir à 'nos Leétcurs pourra non-feulement 
les inftruire fur la marche de la langue 
Françaife, mais encore il leur présentera 
des notices affez in téreffantes fur plufieuis 
objets de la littérature, particulièrement 
des Belles-Lettres. On le trouve, dans le 
Lycée de la Jeunejtfe f z vol. , avec un 
pea plus d'étendue que celle que nous lui 
avons donnée, & des citations latines que 
nous avons cru pouvoir retrancher» 

Il s'en faut bien que la Langue Fran* 
çaife ait été , dans les premiers fiècles de 
la Monarchie, Se même dans les fuivans, 
ce qu'elle eft aujourd'hui; fes progrès, 
à l'époque de fa formation, furent, comme 
ceux de toutes les inftitutions humaines , 
très-lents & prefque infenfibles, du moins 
jufqifau treizième fiècle. 

Il en eft des langues comme des Arts, 
des Sciences & de la Littérature ; c'eft au 
fein de l'aifance & de la liberté qu'elles 
acquièrent cette richeffe dexpreffion , cette 
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pureté dans le ftyle, cette cnergîe , enfin, 
qui les rendent propres à tranfmettre nos 
connaiffances à la poftérité, à reculer, 
pour ainfî dire, les bornes de l'écrit hu- 
main ; & tel fut , pour n'en citer qu'un 
feul exemple, le fonde la Langue latine, 
qui, n'ayant été , avant Nunaa , & plus de 
cinq cens ans après, qu'un jargon com- 
posé de mots grecs & de mots barbares , 
s'enrichit tout-à-coup vers la fin de la 
république, & fut portée, en moins d'un 
fiècle, au plus haut point d élégance & 
«le pureté. 

Il y avait quatre cens ans que les Ro* 
mains s'étaient rendus maîtres des Gau- 
k$ (0; qu'ils y avaient porté, félonies 
vues (Tune fage politique , leur Langue, 
leurs loix & leurs coutumes , quand un 
peuple guerrier , les Francs vinrent , du 
fond de la Germanie , leur enlever, à force 
ouverte , la plus belle partie de leurs 
conquêtes (2). 

(i)~Ce fut Céfar qui en fit la conquête ; il 
écrivit lui-même Phifloire de cette grande expé* 
dition *, fon ouvrage cft connu fous le titre de 
Commentaires fur. la guerre des Gaules ,• il eft 
important d'obierver que, foixante ans aupa- 
ravant , le conful Q. Marcuis-Rex , avait déjà 
réduit la Gaule- Narbonnaife , aujourd'hui le 
Languedoc , en province romaine. 

(0 On convient affez généralement que ce 
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Du mélange des langues celtique & 
latine , s était formé un idiome , ou plu- 
tôt un jargon, qui ri*était guère intelli- 
gible que pour les provinces mêmes o$ 
il était en ufage; c'était la Romane (ai 
La Langue des nouveaux conquérans ne 
tarda pas à avoir le même fort ; elle, fe^ 
dénatura infcnfiblement , ~& bientôt même 
clJene conferva fa pureté qu'à la Cour 
& parmi les Grands, 

La chute du goût ayant entraîné celle 
de la langue latine, les Ecçléfiaftiques fu- 
rent peu- à-peu les feuls qui lentendiflenJU 
Les Langues Romane & Tudelque (ou 
appellait encore celle-ci Frank-tcutch ou. 
Theotifque 9 ] l'emportèrent r tout impar- 
faites qu'elles étaient , & furent feules en 
ufage jufqu'au règne de Gharlemagne>, 
qui fit d'inutiles efforts pour donner à la. 
fienne la fupériorité fur la Romane. 



fut Pan 420 de l'ère chrétienne, que les Franoi , 
fous la conduite d'an chef appelle Phararnond 7 . 
Tinrent jetter dans les Gaa-les les fondement 
de notre monarchie. 

{2) Comme elle était la Langue particulière* 
du peuple & des gens de la campagne, on l'ap* 
pellait auffi RuJJique ,• au- refte , ks mots la- 
tins qui déminaient far les mots celtiques , luf 
confervèrent le- nom de Romane ,. jufqu'à-ce 
^e les Francs, après avoir perdu l'ufrg* du: 
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La Langue des Francs avait enrichi la 
Romane d'une foule de mots que fufage 
y avait fait paffer, & particulièrement de 
l'auxiliaire avoir; mais ce ne fut guère 
qu'au commencement du dixième fiçcle, 
fous le règne de Charfes-îe-Simple, que 
celle-ci prit une nouvelle forme, qu'on 
lit ufcge de l'article //' , qui donna lieu 
à nos articles défini & particule \ & que 
nos mots reçurent une terminaison dif- 
férente de celte du Latin. 

Les- progrès de cette nouvelle Langue, 
fi on la confirfère Jt l'époque de fon ori- 
gine , durent être très-ltnts , & même 
prefque infenfibles ; on en peut juger par 
l'état informe où elle était encore au neu- 
vième fiècle. Comme il nVxifte aucun 
monument antérieur à ce tems, nousexa* 
minerons les divers changemens qu'elle 
afubis, en donnant des extraits des Âi> 
teurs qui ont vécu dans les fièeks fui- 
vans. 

Neuvième S i & c i e. 

Le plus ancien veftige, & fans doute 
Je plus authentique delà Langue Romane, 
telle qu'elle était parlée au milieu du 



Tudefque, qui fut relégué en Allemagne , Te* 
sent gtncraiemjçnt «ujojjtéç. 



[ » ) 

neuvième fiècle , par le gros de la nation ^ 
eft le ferment de Louis le-Germanique y 
frère de Chartes-le-Chauvc ; ce prince le 
fit en cette Langue, pour être entendu dé* 
Francs ; & Charles prononça le fien en 
Tudefque* qu'on appellait encore, comme 
comme nous l'avons déjà dit, Frank-t&utch 
ou Thebtifque* 

Serment de Louis Ic-Gerrnaniquc. 

» Pro De» amor & pro chriftîan p<v 
w blo & noftro commun falvameut , dîft 
» di en avant, in quant Deus. favir & 
„ potir me dunat, fi folvarai eo ceft meon> 
» fradra Kark) y fc in adjudha & in cad- 
» huna cofa, fi cum ho m per dreit for* 
» fradra falvar dift , ino quid il imi altre 
„ lifaret; & ab ludher nul plaid nun~ 
„ quam prindrai, qui rneoH vol ciû meoa 
» fradre Kark m damao ût ( i)?. . 



( i> TiQiuftwn littérale : Par amour Je Biett 
)« & du peuple chrétien „ & par notre commua. 
» falut r de. ce jour en avorvt, tant que Diea 
3 ) me donnera, de fa voir & de pouvoir , je fau- 
„ verai mon itère Charles., & ïaidera*en cha- 
» cune choie r comme un homme par droit doit 
», Causer (bit frère *. en. ce qp-'it doit on. feraifc 
» autant pour moi ; & je »* ferai a*ec £othàiré( 
* ascoii traité 9 qpide qja volonté goèfCr êui 

À 5 



^ ( I» ) 

La poéfié, à cette époque, était auffî 
barbare que la profe, pour ne rien dire 
de plus : on en peut juger par l'épita- 
phè de Bernard , Duc de Septi manie , tué 
de la propre main de Charles-le-Chauvc 

Afli j'ay lo Comte Bernard , 
Fis el credeire al fang facrat , 
Que fempre prud'hom' es eflat. 
Pregu'en la divina bontat 
Qu'a que la fi que lo tuât, 
Pofqu'a foi arm'haber falvat (i). 

La langue Frank+teotch ou Tudèfquc 
fubfifta encore long-tems à la Cour; mai* 
vers le milieu de ce fiècle, la Romane 
Payant emporté, elle fe trouva comme 
reléguée en Allemagne , où Tufàgcd écrire 
en latin les arrêts & tous les ades publics 
Je conferva néanmoins jufqu'à la fin du» 
treiaième fiècle (2) 7 

y) dommageable a 1 won frère Charles» - \ 2 itc 
écs antiquités Gauloifes de Fauchct> d'après 
Vïthatdi abbé de 8, Riqukr •.," hifioritn ggf au* 
mortier àe Charles*lc- Chauve. 

(1) Traduéthw de PBpitaphe r Ici gît fe- 
Comte Bernard;. il prouva, par le fang. de Je* 
fts-Chrifr, qu'il avait tournure été homme de- 
lAe.nl Prions la divîrte bonté, que celui qui le- 
tîa/puîffè avoir fpn âm* fauve. ( Tiré de* an* 
4qùitéi: l dt Cajires. ) 
*" iQ fifon* yjmwk titeatôî -que te ntàne afig* 



Dixième Siècle;. 

le dixième fiècle offre déjà des dîfl& 
rences fenfible$ dans la langue écrite : 
on verra, par l'exemple fuivanfc, que les 
articles commencent à fe former, que les> 
noms ont déjà perdu leurs terminaifons 
purement latines , & aue le verbe être ,. 
& fur-tout les verbes adjeûifs f font quel- 
ques efforts pour fe conjuguer ; c'eft ainfi 
que la gradation vers la pureté , toujours 
plus marquée dans la profe que dans les 
vers, fe faitfentir a mefure qu'on avance. 

TraàuSion du Symbole de S. Athanafe 
en langue Ruftique ou Romane , telU 
qu'on la parlait daiïs le courant du^ 
. dixième fiicle» 

» Kikurokes>vult falf eftre,, devantta*. 
» tes chofes befoing eft qu'il tienger ( i) 
» la commune fei ; la quele fi caskutr 
» entière s neent ( 2) màrmffme (3) , ne: 



fubfifta en France jufqu'au régne de Erançpi* 
ytemier , qui l'aboli* entiéremeafc 

(1) Qu'il garde* 

(z) Nullement. 

U) ftéfeng&Kaltsift* 
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n guardtrats fans dotante pardurable- 
„ ment périrat. Iceft eft à certes Iar com 
» mune fei que un's Deu en Trinitet é 
» la Trinitet en ûnitet aoruins [i). 

„ Ne mie confundanz le perfonnes, 
a ne la fubftance dezeuranz (%K Àltre eft 
* à de certes la perfonne dcl Perre, altrc 
n del Fils, altre deî Saint-Efpiritz ; mais 
n del Perre, é del Fils, é del Saint-EC 
» pifitz, une eft divinîtet, oele (3) gloire* 
» parduwble majeflet, &c. [4]. 

Onzième Siècle. 

On y remarque encore un peu plus 
de correâion dans le langage , & plus 
d'éloignement du Latin que dans lès deux 
flècles précédens.^ïl' fera aifé de s'en con- 
vaincre par l'extrait fuivant d ; une traduc- 
tion des quatre livres des Rois , que quel» 
qu'es Antiquaires, & particulièrement M* 
te Beuf , rapportent à ceTiècle. 



(l.) Nou* adorgos». 

(a Séparant, 
. 13-) Egalé. 

(4,) Tiré de& œuvres. d§ Shtat Atnanafiê , edi- 
^îo» du père Morufaucon , 1698* MAI. de TiU 
Jemont & Hermant prétendent que Saint iUW 
&afe a'«& ja&i'auuux tk ce Sxmliule^ 
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Li fecunds Livres des Reis(s\ 

^ Sathanas fc cslcvald en cuntre Israël, 

n c enrichtd David que il feift anumbrer 

« ces de Ifraël é ces de Juda, c )i Rew 

„ curnandad a Joab, ki efteit maiftre 

j|« cuneftables, de la chevalerie le Rei , 

* que il en allait par tuies les lignées 
» de Ifraël , des Dan jefque Berfabée; 

* e anumbraft le pople, é raportaft, i 
. ^ muffrat ai Rei le nambre de tus. Ret 
! „ pondi Joab : damne Deu ajufted à foa 
, ^ pople tans coxae ore i ad ; fil multiplit 



(0 Tr-adutiHonUttérale^ Le fécond livre de $ 
Uois : Satan s'éleva, contre Ifraël , & fuggéra à 
David qu'il fit faire le dénombrement de ceuç 
d'JfraèT & de ceux de Juda. Le Rôi commanda 
»J&ab , qui était Maître Connétable de Va ca- 
valerie du Roi, d'aller dans. toutes les' familles 
d'ifraël , depuis Dan (proche du Libtyi), jut 
qu'à Btrfabée ( ver* l'Egypte ), & de faite le 
dénombrement du peuple, 4e le rapporter r 
& de le lui montrer. Joab fut répondit : que re 
Seigneur Dieu ajoute à fon peuple autant qu'il 
y en a à préfent , & le multiplie tellement, . 
qu'il y en ait par la fuite cent fois autant ; quel 
befoin y a t-il d'entreprendre cet ouvrage ? mais 
le roi veut que fa volonté foit faite. ( Tirëd'urt 
toanuferit en parchemin , de la bitfliot/Ugj^ 
fo Cordctiers de Fari^ 



£ que cent itans i ait avant. Quel met 
m tiers eft de entre mettre de tel ovre ; 
a mais li Reis volt que faite fuit fa vo- 
* lente." 

C'efi dans le onzième fiècle que paru- 
rent les premiers Grammairiens ; mais 
leurs leçons n'avaient guère pour objet 
-que la Langue latine, qui depuis long- 
tems n'était plus la langue vulgaire* 
D'abord, ces leçons furent rédigées en 
profe ; mais dans la fuite on les mit en 
vers : de ce genre étaient la plupart des 
ouvrages, & fur-tout les Romans ; aiafi, 
bon» ou mauvais , les vers furent reçus 
partout; & il n'y eut pas même jus- 
qu'aux permiflions & odrois d'emplois, 
qui ne fuffeut affujettis à la rime. 

Voici un exemple de la poéfiç du 
'onzième fièclç, en langue vulgaire, telle 
qu'on la parlait dans les provinces rué- 
lûdionales de la France. ' 

(i)' No* }ov* qnamKus efUnt 



. (i) Traàuftion littérale : Nous jeunes geçs f 
£ous tant que nous, fonraes, parlons follement 
des grandes foliés, car il ne nous foufient pas 
de celui par qui ix>us efpérons vivre , qui nous 
foutant, tant que nous allons fur terre , & qui' 
aojas nourrit/ de* jgeùr %u.e neus ne mourions ck 



De grand follia pcr follcilat pariam 

Qunr no nos membra per ctii vivri efperam 

Qui nos fofte tantjnam per tcrranara 

E qui nos pais que nos mure m de fam 

Per ciii &lws mes , per pur tan quell clamanu 

Nos jove omne raenam ter mal jovent 
Queng nontf prezafi Brada fon parent 
Senor , ne par CU mena maternent 
Ki lus , vel laitre fis fai fais facrament. 

Ces vers , beaucoup moins intelligi- 
bles que la profe qu'on vient de lire > 
en paraifTent même fi éloignés, qu'on a 
peine à les rapporter au onzième fièclej 
ou bien Ton eft tenté de croire qu'ils 
tiennent plus de quelque patois pro- 
vincial , que de la Romane proprement 
dite. Il eft néanmoins important d obfer- 



feim; loi par qui nous forâmes fauves, pourvu. 
que nous crions vers lui. 

Nous ' jeunes hommes , menons fi mal notre 
jeunefle, qu'aucun de nous ne prend garde 
aux voies frayées par fon père & par les an* - 
tiens, fi elles mènent g mauvaife fin : ni les 
uns ni les autres ne prennent garde s'ils font 
un faux ferment. 

Ces vers rapportés par M. le Beuf, à qui ils 
furent envoyés de l'abbaye de Benoît - fur- 
Uire , font partie d'un Pôëme , dont l'écriture 
eft bien du onzième fiècle , mais que ce favant 
bupqonne avoir été compofé antérieurement. , 
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Ver que les licences énormes que pr< 
naient les poètes de ce tems-là, jointe 
aux imperfections de la Langue , & fu 
tout de la langue vulgaire , rebdaied 
néceflairement leurs productions différei 
tes de la profe , dont le tour fuivait a 
fea naturellement l'ordre des idées : de-ï 
vient que nous avons beaucoup plus de] 
peine à les entendre. 

Douzième Siècle. 

La poéfie fuivit toujours , quoique 
d'affez loin , les progrès de la i angue. 
La manie des vers , pour lefquels on avait 
déjà pris tant de goût dans le fiècle pré- 
cédent, était alors fi dominante, qu'on ! 
rimait jufqu^aux vers latins , & fouvent 
même la profe (i) qui n'en différait que 
parce qu'elle n'était point coupée ni me- 
ïurée comme eux. 

Le plus ancien ouvrage, en ce genre, 
que 1 on connaiffe , eft la traduction du 
Poème de Marbode (2), fur les pierres 



(0 On chante encore à certaines églifes des 
Profcs & quelques Hymnes du Roi Robert, qui 
en font la preuve. 

(2) Célèbre Evêque de Rennes % mort en 
ni). 
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fécieufes , dont il décrit la forme , la cou- 
!»r, & Jes prétendues propriétés que i$à 
jpcrftitiofl leur attribuoit. 
En voici un extrait (j) : 

Etax fut un mult riche Reis$ 
-•• • • • • • -• «» 

Mult fui de pluGeufs chofes fages : 
Mult apprift de plufiurs langages ; 
Lesfet arts fut (i), fi e,n fut maiftre» 
M u H fat poffcfrant & de bon eftre. 

Gians tréfors ot d'or e d'argent, 
Et fut larges à tuîte gent 

Pur lez grpnd fen , p*r la prneee 

Kil ot , e grant large ce ' 

Fut cnnnuz ,. e inult amez , 

Par plufiurs terres renumez , &c. . < 



(?) TraduHion littérale : Evax fut un très* 
che roî , il tut beaucoup de chofes , & apprit 
oGeurs Langues ; il fut tes fept arts , & fi bien, 
fil en fut profeffeur. Il fut tr^s-puiflant & 
i bonne maifon, eut de grands tréfors en or 

en argent , & • fut généreux envers tout le 
onde, à caufe de fon grand efprit, de fà 
«nde valeur , St de fa bienfaifance , il fut 
> n °u, aimé, & Ton parla de lui dans beau- 
Np de pays. 

(|) Ces fept arts étaient la Grammaire , îa 
rçique, la Rhétorique , l'Arithmétique , la Géo- 
'étrie , la Mufique & PAftronomîe ; la réunion 
•toutes ces cennaiffances valait à un homme 
t thre.de Maître- es Arts. On eft un peu moins 



( 20 ) J 

Il y^a fans doute une différence tr 
fçnfible entre la correction de ces v 
& le style barbare de ceux du onzièi 
fiècle; mais on obfervera qu'ils font V< 
vrage d'un homme inftruit & qui fail 
profeflion d'écrïre ; au feu que ces cl 
niers, compofés d'ailleurs près d'an { 
cle auparavant > doivent fe refTentir 
toute rim^erfeéHfcn , pour ne pafc dire 
la grofîièreté de la Langue que parlait] 
peuple. * 1 

A l'égard de la profe, on connaît*! 
l'état où elle était au douzième fiècle 
par ce morceau de la ttaduétion d ? un de 
Sermons de S. Bernard, pour le jourcî 
h Nativité. M. Pluche, qui Ta extrai 
d'un ' manufcrit de la- Bibliothèque de 
Feuillars, prétend que cette tradudliol 
fut faite du vivant même, ou peu de teti) 
après la mort de S. Bernard; & c'eft au£ 
le fentiment du P. de Montfeucon. 

» Benoit foit Deu & li Pères noti 
» Signor Jeiu-Chrift, li Pères de mifér 
» corde, & li Deus de tos folais (i), qi 
v nos folacet (2) en totes nos. tribu!; 



rigoureux aujourd'hui fur ce point qu'on r 
Fêtait dans ces prétendus tems d'ignoranoe. 

(1) De toute confolation. 
- (a) Nous confole. 
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„ tions. Benoit foit Deus ki por fa trfcf- 
» grant chariteit dont il nos amat, nos 
f , tvan finit fon chier Fil, par cui nos fo- 
» mes reconciliet , & ù avons paix a Deu : 
» enfi kil mifmes eft li raoyeneres , & 4i 
» plages Ts] de ceft reconciliement. Ne 
» poons (4) nule çhofe , chier frère, 
» douer de for fi pi moyeneor (5); ne 
» mant ne poons dotter dç. fi feaule [ô], * 
» plage. IWaîs toft diras par adventure^ 
» quels jnoyeneres puet eftre cil kiel 
» (taule {7] naill & cui ora mat [8] en la 
» raaingeure [1], cil cui om enveloppet 
» en draz, fi com li altre enfant; & ki 
33 geift fi cum li altre fuelent gçfir [2]^ 
v certes molt eft granz cift moyencres." 

T R E I Z I è M E S I i C 1 E/ 

VilJehardouin {3] eft le premier hifte* 



(;) L* médiateur & le garant. 
(4) Pouvons. 

(O Douter, être imjuiets fous un picofr mé- 
diateur. 

(6) Fîdèle; deJà te mot fial % encore uGtç 
dans les privilèges. 

(7) (JbI naît dans une étabU. 

(8) On met. 

(1) Mangeoire, crèche. 

(î) Ont coutume d'être couchés. 

(}) Geofroi de Viflehardouin , chevalier, fut 
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rien que la France puiffc citer : en lifaot 
ton hiftoire de la prife de Conftantino- 
ple , par les Français & les Vénitiens , en 
1204, on appërçoit déjà les progrès de 
la Langue, mais moins marqués que dans 
les Ordonnances de S.Louis, & fur- tout 
dans fon Edit contre les blafphêmateurs* 

V Si aucune perfonne, y eft-il dit, de^ 
» l'aage de quatorze ans, ou de plus , fait 
w cliofe,ou dit parole en jurant ou au-! 
autrement qui torne à defpit de Dieu,! 
a ou de Noftre-Dame , ou des Sainz , & 
„ qui fuft fi horrible qu'elle Fut vilaine à ' 
» recorder, il poira 40 liv. ou moins, 
» mes que ce ne foit moins de 20 livres, 
» félon l'élût & 1* condition de la per- 
v fon ne ,-&' la manière de la vilaine pa« 
9 rôle ou du vilain fait; &aceferacon- 
y trahit, fe me(Her eft; & fi il ëtoif fi 
„ poure que il ne peuft poyer la poine 
» deflufdite, ne n'euft autre que pour li 
» la vouflift payer, il fera mis en Tel- 
jp chielle l'erreure d'une luye [unehevire 
jy du jour], en lieu de notre Jultice. .. 
9 & purs fera mià en la prifon pour fix 



maréchal de Champagne : il s'efï encore ilîuftrc 
par fa plume , en nous biffant ce morceau 
d'biftoire qui cft fort eftimé. 
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i» jours ou pour huit jours ou pain & I 
i, l'eau. » 

f » Et fc celle perfonne qui aura ainfî 
i» mesfait ou mesdit, foit de faige de dix 
p ans , ou de plus jufqu'à quatorze ans , 

Etl fera battu par la jultice du lieu , tout 
à nud , de verges en appert , ou plus 
ou moins, félon la griéveté du mes- 
w fait ou de la vilaine parole ; c'est affa- 
» voir li homme par hommes , & la famé 
» par famés, fans pré Pence d'homme, fc 
* Us ne rachetoient la bature. " 

Il n'esj; pas indifférent d'obferver ici 
que le langage des Provinces , & même 
de celles qui étaient voifines de la CapU 
taie , ne reflemblait guère à celui-ci ; les 
coutumes données à Riom , par Alphonfe , 
frère de S. Louis , & fur-tout les vers que 
pous avons rapportés , en parlant de la 
poéfie du onzième fièclt » en font une 
preuve incontestable. 

Le fameux Roman de la Rofe est le 
premiei & le plus ancien Poëme que la" 
littérature françaife nomme encore au-* 
iourd'hui. Guillaume de Lorris [i| le <om« 
mença fous S. Louis; & quarante ans. 
iprès il fut achevé par Jean de Mcun (jz) m 

(i) Célèbre Jurifcon fuite du treizième fiècle.- 
(2) On le nommait Qlopind , parce qu'il était 
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En lifant cet ouvrage , on est force d< 
convenir qu'il n'a manqué à fes Auteui 
que l'ufage d'une Langue moins informa 
pour le porter à fa perfedion. 

La manière dont la rapidité du tei 
y est décrite^ donnera tout à la fois uni 
idée de la langue de ce fiècle , & du géni 
du poëte. 

"Le teow qvA s'en va nuit & jour, 
£ias repas prendre & fans ffjaur; 
Et qui de noue fe part & emble 

Si fecretement qu'il nous femble, 

Que maintenant fait en «a point» 

Et il ne s'y arrête point J 

Ai ns ne ine d'outrepafler 

Sitôt que ne fauriez penfer 9 

•Quel tems il e!l préfentement: 

Car avant qne le penfement 

Fut fini , fi bien y penfez , 

Trois tems fexofc^déja pafféV - 

. On peut mettre en compararfon les 
vers fuivans , qui font du même fiècle A 
de Thibaut, Corpte de Champagne; <i> 



boiteux : il vivait fous le règne de Philippe-Ie* 
Jtl , environ vers l'an Ijoo, & prît le nom de 
Meun* éiknt né à Meun^-Ùmr* > fon ta4e*tf 
littéraire ne fe borna point au feul Roman de 

\i)ïi firtRai dc * ava * re t * fi*MM« le 
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ïmpereres , ne Rois n'ont mil pooir 
Envers A m ors ; ce vos vuil-je proverj 
Il puent bien doner de l'or, avoir» 
Terres & fiez , & f orfez perdoner : 
Mes Àmors juiet home de m«rt garder» 
Et doner j@ie qui dure 9 &c. 

On voit par ces deux exemples , que 
la Langue , toute imparfaite qu'elle, est 
encore, a néanmoins dépouillé prefqu* 
entièrement la barbarie des fiécles précé- 
dons, & qu'elle femble même fe prêter 
avec plus de flexibilité à la poéfie. 

On a pu remarquer auffi que dans la 
profe elle fuivait la même gradation ; & 
pour en donner un nouvel exemple , qui 
approche du quatorzième fiècle , nous le 
choifirons dans JoinviIle,[2] contemporain 
de S. Louis , mais qui furvécut de beau- 
coup à ce monarque. Voici comment il 
peint la maladie qui affligea les Croifés t 
& qui %n emporta un fi grand nombre. 

» Nous vint, dit-il, une grande per- 



Fazjhur de Chanfons : il en compofa d'agréa- 
bles, qu'on Ht encore aujourd'hui avec beau* 
coup de plaifir. 

(a) Jean , fire de Joinville, Sénéchal de Chanru 
pagne , fut un des principaux Croifes qui fuivi* 
reat Sl Louis. 

Tomt V. B 



( 25 ) 

fécutinn & maladie en Tost (l'armée), 
qui étoit telle que la chair des jambes 
nous dcflechok jufqu'à l'os ; & le cuir 
uous devenoit tanné de noir & de 
terre , à refTemblance d'une vieille 
houze qui a été long-tems muflee (ca- 
» chée) derrière les coffres. 

Qatorziêmk Siècle. 

Au commencement du quatorzième 
ftècle, fefpèce de paflion qu'on avait 
pour la Poéfie fe ralentit beaucoup : alors 
on vit paraître, en langage ordinaire, 
avec de nouveaux Romans, les avci> 
tures fabuleufes des Héros que nos Poè- 
tes avaient célébrés ; mais la Langue y 
gagna peu , il était réfervé 'à Charles V 
de préparer , en quelque forte , le ficelé 
de François L — Charles , par Ton goût 
pour les Lettres, & la protection dont 
il honora ceux qui les cultivaient , fit re- 
prendre à notre Langue le cours de fes 
progrès ; la Poéfie fur-tout en fit de coh- 
fidérables. 

L'exemple qu'on va lire eft tiré d'ua 
Roman fpirituel , intitulé : Mande vie (vie 
merveilleufe), écrit, partie en profe, 
partie en vers. 

» Jefus-Chrift, parfaits de tous tems 
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» «es Dieu , mes fires & mes Rois (r) # 

» qui pour nous vot naiftre & morir, & 

» tu fus devant tous les fiècles, & par 

» tous tems fans fin feras. Je qui fuis ta 

» créature , qui m'as fais & a voulu que 

„ je foye. Glorifiez, foyes de tous les 

» maux & biens qui me vendront. Sire f 

» qui me a fais & es poyfTant de moy 

,; deffaire, fais ta volenté de moi ; Sire 

,! Dieu ayes merci de moy, fauve moy, 

„ garde moy paa* tau* tenas de Ja temp- 

p tacion de l'anemi. " 

Mais c'eft principalement dans les écrit* 
deFroiffart il), hiftorien & poëte de ce 
tems-là , qu'on peut mieux juger de l'état 
de notre Langue au quatorzième fiècle. 
Nous avons de lui une Chronique de ce 
<jui s'eft pafle en France , en Efpagne & 
ta Angleterre, depuis 1 3 1 6 jufqu'en 1403* 



(1) Pour mon Dieu, mon Seigneur & mou 
îm : on parle encore de cette force dans cer- 
taines province* , dit M. Pluche , & nous avon* 
•onfçrvé Mejprc 

(2) Jean Froiflart, né a Valencienncs , vert 
i3;7, était chanoine & tréforîer de Chimay; 
K fut honoré del ! eftime de« Princes & des Pri«- 
cefles de fon temç. JSa Wuojwque a été* con& 
«uéc par MonJireUt. 
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Voici un échantillon de la poéfie du 
quatorzième fiècle f extrait d'un manulcrit 
de Notre-Dame de Soiflbns , au fujct d'un 
Prêtre qui ne difait jamais, dans toute 
l'année, que la Méfie San3a Parens: 
fon ignorance était telle , qu'il n'en favait 
point d'autre. 

Bien vous puis de cetuitant dire 
Qu'il ne favoit chanter ne lire, 
En Romantier, chartre ne l>rîef ; 
Ste ne favoit longue ne brief? 
Une Mette fans plus favoit 
SkLvt San&a partns , qu'avoit 
Aprife d'enfance & d'ufage , 
N'en Karefme , ne en chaînage, 
Na Pentecofte , na Noël , 
Ne chantaft ia nul for cl : 
Ceftoit touz iors touz fes effbrz 
Et por les vifs & por les morz. 

Quinzième Siècle. 

Les efforts de Charles V, pour le réta- 
bliffement des Lettres , furent admirable- 
ment fécondes par Charfes VII ; & , mal- 
gré les troubles qui agitaient la France, 
elles y furent cultivées plus que jamais. 
Alain Chartier(i), l'un des plus favans 

: (i) Il fut Secrétaire des Rois Charles YI * 
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hommes de fon fiècle, fut celui de tous 
nos écrivains qui rendit le plus de fer- 
vices à la Langue : il était Orateur & 
Poète; dc-là vient que Marot l'appelle, 

Le bon àifeur en rime & profe. 

Mais quoique fes vers fuflent eftimés, 
c'était de fa profe qu'il tirait fa prineipale 
gloire : on le nommait communément le 
Pire de V Eloquence françaift. 

Philippe de Commines (i), hiftorica 
généralement eftimé , nous fournira un 
exemple de l'état de la Langue au quin- 
zième fiècle ; voici ce qu'il dit dans fe* 
Mémoires : 

Comment après la condujlon et une trêve 
de neuf ans, le Roi (Louis XI) fit 
fsftoyer les Anglois dedans Amiens > 
liv. 4 , cb. 9. 

» Le Roi d'Angleterre, pour conclure 



Charlei VIL La Reine Marguerite d*Ecoflc, l'ayant 
trouvé endormi, le baifa fur la bouche ; & comme 
fes Courtifans lui en témoignaient leur furprife, 
elle leur répondit : qifcllc n'avait pas baifé 
f homme % mais la bouche qui avait prononcé 
tant de belles chofes. 
U) Chambellan de Louis XI -, & Sénéchal de 

B 3 
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m «ette paix , vint loger à demie lieue 
» d'Amiens, & étoit le Roi à la porte, 
m qui de loin les pouvoit voir arriver. 
1* Pour ne mentir point, ilfembloit qu'ils 
a fuffent neufs à tenir les champs , & 
» chevauchoient en affez mauvais ordre. 
9* Le Roi envoya au Roi d'Angleterre 
„ trois cens chariots de vin , des meilleurs 

* qu'il fut poflible de finer, & fembloit 
„ ce charroi quafî un oft (une armée),. 
» aufli grand que celui du Roi d'Angle- 
„ terre ; & pour ce qu'il étoit trêve , 
» venoient largement Anglois dans la 
a ville , & Ce montroient peu fages , & 
» ayant peu de révérence à leur Roi , ils 
„ vinrent tous armés & en grande com- 
» pagnie; & quand notre Roi y eut voulu 
„ aller à mauvaife £oi , jamais fi grande 
» compagnie ne fut fi aifée à déconfire; 
» mais fa penfée n etoit autre que de le* 

* bien feftoyer." 

Jufqucs ici notre Langue n'avait paru 
fe' prêter qu'à regret aux inverfions for- 
ce es de la Poéfie. De tous les Poètes 
du quinzième f:ècle, Villon Ci) de qui 
Eoileau a dit, qu'il fut, 

Poitiers, homme d'un rare mérite, aufli inté« 
rdlant psr Tes difgraces , que connu par fes 
jncmoiies, tftimés des favans. 
(1) Villon , en langage 4c ce teiws-lâ., figtu* 
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Dans ces Gècles greffiers, 
•embrouiller l'art confus de nos vieux Romanciers , 

cft auffi celui qui mit le mieux à profit 
tout ce que la Poéfie & la Langue avaient 
d'acquit & de richefle. Ses vers font pleins- 
de jours & d'expreffions,dont quelques-uns 
font encore de mife aujourd'hui. Ajou- 
tons qu'il eft l'inventeur de ce badinage % 
délicat & facile qui tient le milieu entre 
l'agréable & le bouffon , & que dans la; 
fuite Marot, S. Gelais, Voiture, Sarrazin,, 
la Fontaine & Rouffeau perfectionnèrent 
-autant qu'il était fufceptible de l'être. 

Villon ne fc piquait pas d'être né de 
parens nobles ou riches;, auffi dit-il- 

Pauvre je fuis dès ma jeuneflTe , 
De pauvre & petite ex trace, 
Mon Père n'eut ohc grand richefîe', 
Ne fon Ayeul , nommé Erace. 
Pauvreté tous nous fuit & trace ; 
Sur les tombeaux de mes Anceftres 
(Les âmes defquels Dieu embralfe), 
0n n'y voit couronnes ae feeptres. 



Sait fripon $ fon véritable nom était Corbueil: 
il était, comme il le die lui-même, de Paris. 
Ayant été forcé de s'expatrier, il pafla en An. 
gleterre, où l'on croit qu'il devint le favori* 
d!£douariV. ' * 

&4 
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On remarquera que , jufqu a cette épo- 
que, la Poéfie ne connaiûTait point encore 
Je mélange alternatif des rimes mafculines 
& féminines , & qu'on ne s'embarraffait 
guère des hiatus. Cette petite pièce de 
Villon eft toute en rimes féminines ; ce- 
pendant elles font entremêlées , & c'eft 
peut-être ce qui a donné l'idée d'y fiibt 
tituer, comme on fait aujourd'hui, des 
limes mafculines combinées avec les fé- 
minines pour donner plus de grâce & 
plus de foutien aux vers. 

L'amour du plaifir entraîna ViHbn à 
des aâions qui Fexpofèrentà ranimadver- 
fion de la Juftice ; comme il n'avait point 
de fortune , il fe mit à voler & fut arrêté. 
Condamné à être, pendu, fa gaîté natu- 
relle & fon talent poétique ne .L'abandon- 
nèrent pas, car c'eft après avoic entendu 
la lcéture de fa fentence qu'il fit ce qua- 
train , qu'on prendrait plutôt pour une 
plaifar.terie'que pour une trifte vérité 
de la fin qui l'attendait .\ 

Je fuis François , dont ce me poife.jj 

Né de Paris près de Pontoife , 

Or d'une corde d'une toife 

Saura mon cou que mon cul poife. 

On n'eft pas moins étonné qu'il ait 
•ompofé, pour une cirçonftance au/5. 
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effrayante que celle de fon fupplice , cette 
ballade fingulière , dans laquelle il' fe 
figure déjà attaché au gibet de Mont- 
Faucon, avec fes compagnons de mal- 
heur : 

La plnie nons a buez & lavez, 

Et le foleil defféchés & noircis. 

Pies , corbeaux nons ont les yeux caver, 

Et arrachez la barbe & les fo|rcîls. 

Jamais nul tems nousnefommesracisî 

Puis-çà, puis-là, comme le vent varie 

A fon plaifir fans cefTe nous charie*. 

Plus becquetez cl* oi féaux que dez à coudsev 

Hommes , ici n'ufez de moquerie ; 

Mats priez Dieu que tous nous veuille afcfoudte. 

Villon appella de cette fèntence, & Ja 
peine de mort fut conamuée en celle dix 
banniflement. Il difait à ce fujet que Te 
mot j'appelle était îa plus belle parole- 
qu'il eût prononcée de fa vie. 

La profe de Coin mines-, & les vers de 
Vi»lon , font déjà fentir la révolurioa 
graduelle qui s'opérait dans la Langue ,, 
depuis que les Lettres étaient cultivées. 
Cette révolution lente, àr la vérité, mars 
fuivie, fembla marcher à pas de géant 
dans le cours du fiècle fuivant. 

S E, I Z I £ M E r . Si È cl e~ 

Un Prince ami des: Lettres, François F„ 

B g. 
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qui mérita la gloire d'en être appelle Jffe^ 
* R<fiaiiratcur y jaloux de l'honneur quelles 
faisaient à l'Italie, & fur-tout à Léon X,. 
les attira à fa Cour, & illuftra tout à la 
fois fon règne & fon fiècle , par. l'accueil 
diftingué qu'il fit aux Savans. Dès ce 
moment, la Langue éprouva les plus heu- 
reux ebangemens dans fes exprelïions & 
dans fes touK, Le Grec & te Latin, en- 
feignés alors .dans nos écoles, avec plus 
de foin & de goût , l'enrichirent d'une 
foule de mots fimples & compofés , dont. 
on avait befoin dans les arts & dans les* 
Sciences, ou pour rendre, de nouvelles: 
idées. 

Les Arts, bannis de la Grèce par Maho- 
met II, s'étaient réfugiés en Italie; Cofmc 
& Laurent de Médicis les avaient ac- 
cueillis à Florence»; François I voulut 
encore marcher fur leurs traces, il les 
attira en France : de forte, dit. le Préfi- 
dent Hcnault , que ce fut deux fois le 
fort de la Grèce d'inftruire & d'embellir 
l'Occident 

L'Art de l'Imprimerie, connu en France 
dès fan 1440, fournit à Robert Eftienne 
lts moyens d'exécuter ces Chef-d'œuvre5 
Typographiques que les Lettres lui doi- 
vent. Le commencement de la -Bibliothè- 
que du Roi, ouJ'on jcaffemb.la, de tp«tef 
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les parties du monde, les Manufcrits JëV 
plus rares & les plus précieux ; l'établit- 
fement du Collège Royal , l'eftime par- 
ticulière dont François I honora les Sa-- 
vans , tout concourut à rendre le règne 
de ce prince , une des époques les plus 
brillante* de la Monarchie : & il ne faut: 
pas s'étonner fi la Langue fortit entière- 
ment de la barbarie où nous l'avons vu. 
plongée dans les fiècles précédons. . 

Ce qui contribua beaucoup à la faire 
cultiver , ce fut cette Ordonnance de 
if29 , ouvrage du Chancelier Poyet,, 
qui proferivit le Latin des jugeraens Se. 
desaéles publics pour y fubftituer le Fran- 
çais : alors la Langue fit des progrès afles* 
certains, pour que nous ayons voulues 
conferver les tours & les expieflions dans- 
des ouvrages d'un genre que nous ap~, 
pelions Marotique. 

Cependant MM. Rollin & la Coœbet 
regrettent, fans doute avec r*?ifon , que 
dans les changemens qu'on a faits depuis 
cette époque, on n'ait pas confervé des- 
termes, tantôt plus clairs, tantôt plus- 
énergiques que ceux qu'on leur a fubfti- 
tués ; des expreffions , par exemple , teil- 
les qu'on en rencontre, à chaque pas,, 
dans les- EfTais de Montaigne (*). Nou^ 

1*1 Michel de. Montaigne , du Pérîgord » Che»- 
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avens ehoifi cet Auteur, avec Marofc(r) 
& Ronfard (2) , pour donner une jufte 
fdée de la Profc & de la Poéfie du fei- 
zième fiècle. 

On ne doit pas oublier que François I 
lui-même fit des vers. Il compo'fa l'Epi- 
taphe de Laure (3), digne par fà beauté 
& fou efprit detre aimée de Pétrar- 
que [4] : la voici, telle qu on la lit fur 



nalier de l'Ordre de S. Michel, Cpnfciller an 
Parlement, puis Maire de Bordeaux, crunnu 
par fes Effais ,. qui peignent Thomine & l'Au- 
teur avec des couleurs aufli forces que vraies.. 

(1) Clément Marot , fils de Jean, touscîeux 
.Valets.de Chambre de François I, & tous deux 
•ftimés dans ia République des Lettres. Les 
Pfeaumes dont Clément a traduit une partie 
en vers font encore, chantés aujourd'hui par 
les Proteftans* 

(2) Pierre de Ronfard , Français , & d'une 
famille originaire de Hongrie, ne mérita point 
la réputation dont il jouit :. cependant il fut 
honoré de l'eftimc de quatre Rois de. France., 
fous les règnes defquels il vécut, & fur- tout de 
Charles IX, qui lui écrivait en vers. L'afFecla- 
tlon de fa poéfie le met aujourd'hui au rang 
des Ecrivains qui ont couru après l'érudition^ 
en négligeant les grâces naturelles. 

(3) Laure * cette belle pe.r Tonne était d'Avi- 
gnon : elle eft devenue célèbre par la pafTiôn 
qu'elle infpira à Pétrarque* 

($) François. Pétrarque 9j né à Arrczo. dany 1&, 



( 37 ) 
fon tombeau, qui eft dans TEglife dts 
Cordeliers d'Avignon. 

En petit lieu comprins vous pouvez voir 
Ce qui comprend beaucoup par renommée* 
Plume , labeur , la langue & le favoir 
Forent vaincus parTamant de l'aimée». 
Q gentille Aure, étant tant eftimée, 
Qui te pourra louer qu'en fe taifant?' 
Car la parole eft toujours réprimée, 
Quand le fnjet fur monte le difant! 

Ces vers, à peu cfè chofe près, font 
correâs & approchent de là pureté de la 
Langue, telle qu'on l'écrit aujourd'hui-: 
•n y tiouve dé plusuu mélange de rimes 
mafeulines & féminines, que n'ont point, 
les vers du fiècle précédent. 

Montaigne ,_ dans fès Ejpàis , chap. i8, 
dit qu'il ne faut juger de-notre heur [ bon-- 
heur qu'après la mort. 

n Les enfans, dit-il, Pavent le Conte 



quatorzième fiècle, tut Port des plnsbeanx G«- 
nies de fon tems ; il a célébré Laure & la Fon- 
taine de Vauclufe. Recherché des Souverains & 
desSavans , il fut couronné à Rome Poète Lait* 
rtet , & reçut fou vent dés marques de Peftime 
qu'on faifatt de fon efptit & de fés talens. En 
Italie, en Efpagne, &c. l'ufage a fûbfifté long, 
.twns de couronner de laurier,, les Poètes célè-- 
bres, avec d'autres honneurs publics i il*., gr s», 
uajent alors le. titre de Lauréats.. 
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9 du Roi Crscfus , à ce propos ; lequel' 
w ayant été pris par Cyrus , & condamné ! 
„ à mort, fur le point de l'exécution, il ' 
» s'écria : ô Solon ! Solon ! Cela rapporté 
9 à Cyrus, & s'étant .enquis que cétoità 
„ dire, il lui fit entendre qu'U vérifieit 
n lors , à fes dépens , l'advertiflement que 
/ » lui avoit donné Solon : que les hommes, 
n quelque beau vifage que fortune leur 
n fafle,ne fe peuvent appeller heurenx 
n jufques-là qu'on leur ayt vu pafler le 
39 dernier jour de leur vie, pour l'incer- 
m titudé & variété des chofes humaines, 
n qui, d'un bien léger mouvement, fe 
w changent d'un état en un autre tout 

* divers. 

» Tantôt des Rois de Macédoine» fuc- 
» cefTeurs de ce grand Alexandre, il s'en 
„ fait des'Menuifiers & Greffiers à Rome; 

.jp des Tyrans de Sicile, des Pédans à 
» Corinthe ; d'un Conquérant de la moi- 

'99 tié du monde, & Empereur de tant 

* d'armées, il s'en fait un'miférable fup- 
„ pliant des bélîtres Officiers d'un Roi 
a d'Egypte : tant coûta à ce grand Pom- 
39 peius la prolongation de cinq ou fix 
a» mois dévie. Et du tems de nos pères, 
59 Ludovic Sforce, fous qui avait fi long- 
» tems branlé toute l'Italie ,, on la vu 
». -mourir àXochea, ** 
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Ce nouvej état de la Langue eft biea- 
plus marqué dans la profe que dans la 
poéfie.. Cependant Saint-Gelais [i] écri- 
vait déjà au commencement de ce fiècle, 
avec une pureté qui ne fe reflentait pas- 
du gothique des précédens. Voici ua» 
échantillon de fa poéfie : 

Tei qui es receveur du Roi , 
Ou du Dauphin,, fi tu me crois, 
Keçois avant que tu écrives, 
Ecris avant que tu délivres* 
De recevoir fais diligence 
Et fais tardive délivrance. 
Prends acquis qui foient bien valables-»; 
Payes en paroles aimables » 
- En tes Clercs pas tant ne te fies, 
Qu'à voir fouvent tes faits oublies* 
Sois moult diligent à compter, 
Et tu pourras plus haut monter. 

Marot vint enfuîte : il était contem»- 
porain de Montaigne. On a fouvent cher- 
ché à imiter Ion ftyle & l'enjouement de* 
ce genre de poéfie qu'il s'était approprié, 
nous citerons de lui nne épigramme intérêt- 
fonte, où il rappelle les noms & U gloire: 
des Poètes qui l'avaient 1 récédé. 
"" — """" ~~— -. . » ^v 

(i^ Melin de S* Gelais paffait pouf le Eifc 
«POftavien de Si. Gelais , Evêque d'Angoulçme.-. 
11 devint Aumônier & Bibliothécaire du Roi, jt: 
fut furnomme YOvùic Français ., par. k.rtfi»ta*. 
tien que lui firent. tes P.aéfici». 
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r>e Jean de Meun (i) s'enfle le coars de Lorre? 
En Maiftre Alain (*)* Normandie prend gloire, 
Et plaint encor mon arbre paternel (3). 
Oftavien (4) rend Cognac éternel. 
De Moulinet (s)»dc Jean le Maire (6),& Georges^) 



(1) Continuateur du Roman de la Rofe ; nous 
tvons dit que fon furnom était ClopincL 

(2) Alain Chartier : voyez fa note au quin- 
zième fiècle y il était né en Normandie* 

(0 Clément Marot était né à Cahors, d'ans 
le Quercy : M paraît que fes Ancêtres étaient 
originaires de Normandie. 

(4) Ocftavien de S Gelais dut aux bonne» 
grâces de Charles VIIT , & fur-tout à la galan- 
terie de fés vers, FEvêché d'Atigoulême ; mais 
(entant bientôt toute l'importance de fon nou- 
vel état, il qiîîtta la Cour, pour s'acquitter des 
devoirs qu'il lui impofait. 

(O Jean Moulinet ou Molinet, né au qua- 
torzième fiècle, dans le Diocèfe de Boulogne» 
fur-Mer, & Chanoine de Valencienne, fut. Au- 
jnônier & Bibliothécaire de Marguerite d'Autri- 
che , Gouvernante des Pays-Bas. La Préface de 
fa traduction du Roman de la Rofe eu aufli 
courte que fingulière ; la voici : 

Cy eft le Roman de là Rofe^ 
Qui a été clair. & net, 
Translaté de vers en profé ,„ 
Par votre hum file Moulinet* 

' f6) Poëte du. quinzième fiècle , dont- lès ou- 
vrages , qui font en aflez grand nombre, 
font juger qu'il avait plus d'efprit & d'enjoué- 
ruent , que de génie St de délicatefle. 

(7), 'C*eft probablement un fiers., on. o&~£g>. 
tem de- Jean le. fit ire*. 
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feux du Hainant chantent à pleine gorge. 
Villon (i), Crétin («), Paris ont décoré; 
Lesdenx Grébans (3) ont le Mans honoré: 
De Coquiliart (4) s'éjo *it la Champaigne. 
Kante la Brete en Mefchinot (s) fe baigne* 
Querci , Salel (6) , de toi fe vantera , 
Et «comme crois, de moi ne fe taira* 

Les progrés de la Langue allèrent tou- 
jours en augmentant, & chaque règne,. 



(1) ViHon, voyez fa note au quinzième fiècle. 

(2^ Guillaume Crétin , Poète Français , qui 
▼écut fous Jes règnes de Charles Vllf , Louis XII 
& François I ; il était Chantre de la Sainte-Cha- 
pelle de Paris, Se Tréforier de celle de Vincen- 
nés. Rabelais le défigne fous le nom de RorhU 
nagrobis. 

♦ î) Arnoul & Simon t deux Eccléfiaftîques & 
Poètes du quinzième fiècle ; ils ont laifle un 
ouvrage qui a pour titre : Le Myjière des Aftes 
des Apôtres à Pcrfonnages. 

(4.) Guillaume Coquiliart, Poète du quinzième 
fiècle , était Officiai de Reims, 

(O Mefchinot. C'eft encore un Poète du qutn» 
zième fiècle ; il fut iMuître- d'Hôtel de la Reine 
Anne : fes Poéfies font intitulées les Lunettes 
des Princes» 

(6) Hugues Salel » Poète eftiiné du feîzième 
liècle: il Fut Valet de Chambre de François I % 
& Abbé de S Chéron , près de Chartres ; il était 
de la même province que Clément Marot, Se 
fori contemporain. On a de lui une traduction 
tu vers des douze premiers Uvres de i'iliade» 



f 4* ■ J 

depuis François I , fat marqué par quel 
qire changement dans les mots, dans fo 1 
dre grammatical , & dans la didlion ;ma 
ceux qui fè mêlaient d'écrire avaient tai 
de goût pour lés Anciens, que leurs oiv' 
vrages étaient hérifles de grec & de 
latin. Montaigne lui-même fourmille de 
citations qui \vÀ donnent un air de pé- 
danti r me , quoique d'ailleurs fes écrits 
foient pleins de philofophie, de penfée* 
& d'énergie. 

Ronferd , regardé comme le Prince 
des Poètes de fon tems y & qu'on ne lit 
plus aujourd'hui , affe&ait cfentafler dans 
fes vers une érudition gnecque , & la Fable 
ancienne, ce qui les rend durs & fou- 
vent inintelligibles : aufïi Boileau le raillc- 
t-il, en citant ce vers de fon foix:uite- 
huitîeme fonnet, quand il dit à la Mai- , 
trèfle» 

Efies-vous fas m» feule Entélkbit} 

Voici un échantillon de fes vers ro- 
cailleux ; il parle de la conftruâion d'un 

vaiffeau : 

Fait d'un art naaiîlrier 
\ Au ventre creux & d'artifice prempt, 
D'un bec de fer leur aiguife le front* 

Ronfard confeillait d'employer indiffé- 
remment tous les dialeéles ; jufques-là. 
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même qu*îl dît y dans fon abrégé de l'Art 
poétique : & ne fc faut foucier > fi les 
vocables font Gajfcons , Poitevins , Nor- 
mands y Manceaux , Lionnais ou d'au- 
tres pays [ij. AufE témoigne-t-il fes re- 
grets , dans ces vers, de ne pouvoir parle» 
grec en français : ' 

Ah ! que je fuis marri que îa Attife françoife* 
Ke peut dire ces mots ainfi q\\% la Grégeoife :. 
Ocymore, Difpotine , Olîgochronten : 
Cette s je le dirois du faiig Valéfîen. 

Ceei peut bien pafler pour du gali- 
matias : cependant il ne faut pas juger 
ce Po&e fur cette étiquette : fi tous Tes- 
\ers reflemblaient aux derniers qu'il fit 
peu de jours avant fa mort, on ne lui. 
aurait pas reproché l'affectation > fobt- 
curîté & renfl«>:e qu'on lui reproche en- 
core aujourd'hui , quoique lui-même y 
paraifle perfuadé de fon mérite ; mais- 

(0 Cette bigarrure de patois ou d'idiomes*, 
tût aflez reffembié à la plaifanterie d'un Direc- 
teur de Comédiens de campagne , qui , man- 
quant de % pain , lui & fa troupe, s'avifa d'an- 
noncer Athalie, fous le titre de Comédie nou- 
velle, donc il fie rendre les rôles avec les ac- 
cens Gafcon, Picard, Champenois, Normand 9 . 
&c on en rie beaucoup , & le Diredteur réufli 
à. faire une recette intéicdlate pour fes befoin* 
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c'eft un faible qu'il partageait avec 
Horace. 

C'eft fait, j'ai dévidé le cours de mes deftins r 
J'ai vécu , j'ai rendu mon nom aflez infigne ; 
Ma plume vole au Ciel pour être quelque figne , 
Loin des appas mondains qui trompent les plus fin;; 

la fingularité d'un des Contemporains 
de Ronfard, de vouloir rendre en ver* 
Je cfiant defalfonette , tout en volant, 
eft auffi plaifante que curieufe ; voici 
comment ce Poète 1 l'exprime: 

Guindée par Zéphire, 

Sublime en l'air, vire & revîre> 

Et y déciique un joli cri , 

Qui rit, guérit & tire Tire 

Des efprits mieux que je n'écris. 

PafTerat i), plus fage & avec plus Je 
goût que Ronfard, écrivit d'une manière 
fimple, eu égard à la manière dure & 
ampoulée de quelques-uns de fes Con- 
temporains ; mais avec autant de vérité 
dans les penlées que d énergie dans le 
ftyle : on en peut juger par cette pièce 
de vers : 

Mal eft gardé ce que garde la crainte , 
Le corps étoit au logis par contiainte-; 

(0 Jean Paflferar, né àTroyes, en Champ* 
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L'efprit dehors à ce feul but teintait.» 

Défaire en bref, ce qu'on lui défendoit» 

C'eft la coutume, îl fe pique, il s'otfeiife, 

Plus aigrement de plus aigre défenfe. 

Àinfi. voit-on les Villageois troublés , ' 

Contre un torrent qui vient gâter leurs bUs t 

Drefler remparts de branches & d'argile, 

Se travaillant d'une peine inutile ; 

Cela ne fert , ûnon que d'irriter , 

Xe fier torrent qui ne veut s'arrêter. 

Il pouHe , ayant fon onde courroufliée , ] 

Puis quand il a renverfé la chauffée , 

A gros bouillons, de plus grande fureur, 

S'en va noyer l'efpoir du Laboureur. 

Dans le même tems Defportes [i] 
s'occupait à purger la Langue de ce mé- 
lange ridicule de grec & de latin, qui, 
loin de l'enrichir, femblait en arrêter les 
progrès ; auflî lui eft-elle redevable d'une 
partie de fa beauté : cependant il penfa 
lui nuire encore, par un genre de verfifi- 
cation trop bifarre pour le paffer fous 
fiience. ___ 

gne, en IÇ34, fuccéda à Ramus dans la Chaire 
éloquence, au Collège Royal : il fut un des 
Ecrivains les plus polis de fon fiècle , & eftimé 
de tous les beaux efprits de Ton tems. 
(1) Philippe Defportes, abbé de Tiron & 
ïeur de Henri III , a larfle une tradudion des 
paumes en vers français, qui eft cftirnée. Il 
ait oncle de Régnier le fatyrique. 
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On fait que la ftru&ure de iras vers 
confifte dans la rime & un certain nom- 
bre de fyllabes , déterminé à douze pour 
les vers alexandrins , qui font coupés par 
«ne céfure ou hémifliche ; par ce moyen > 
les vers de fix pieds ( deux fyllabes font 
un pied), dont les rimes font mafculi- 
aes, ont ftridtement douze fyllabes, & 
ceux à rimes féminines en ont treize, 
parce que la dernière, qui fe termine 
toujours par un e muet, ne fe compte 
pas ; il en c't de même des autïes fortes 
de vers, foit de dix , foit de huit fyl- 
labes, &c. 

Les vers grecs & latins ont des pieds ! 
eompofés de longues & de brèves , qu'on j 
nomme quantité : ces pieds conftituent, 
félon leur quantité \ TcfTence & fefpèce 
de vers dans ces detfx Langues , comme 
le nombre de fyllabes & la rime dans la 
nôtre. 

Vers le milieu du feizième fiècle, Jo- 
delle (i) mit à la tête des Poéfies d'Oli- 
vier de Magny, un diftique françois,' 
naefufé par dadyles & (pondées. ' 

Pafquier ( 2 J rapporte auflî , qu'en 

(1) Etienne Jodelle, Poëts d«u feizièiue fiè-j 
cl« , eft l'Auteur de plufieurs Tragédies peu coa- 
nues , & d'autres pièces en vers. 

&) Etienne Pafquier, connu par fes recktr- 
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rç55, le Comte cTAlcinois fit des vers 
hendécafyllabiques , à la louange d'un 
Poënie , dont lui Pafquier était Au- 
teur : comme foreilic était accoutumée à 
la rime, ce nouveau genre de versifica- 
tion ne fit pas fortune. 

Claude de Butet, dont les Poéfies pa- 
rurent en 1561 , chercha à réunir ces 
deux fortes d'agrémens , la rime & la quan- 
tité ; mais il ne fut pas plus heureux. 

Enfin , Defpof tes fat un des derniers 
çui s'occupèrent de ce nouveau genre 
de Poéfie, dont voici un échantillon; 
eeft une ftrophe de trois vers faphiques 
& d'un adonien : 

^m* O «* ^* ta* O O — 4 O — 4 O 

Si le Ttut-Puiffant if établit la maifon, 
L'homme y travaillant» fe peine outre raiUtt* 
Vous veillez £ans fruit, la cité défendant. 
Pieu ne la gardant. 

C'cft à l'oreille & au goût à combine» 
le mélange des longues & des brèves qui 

thés & fon habileté dan^ Thiftoire, fut Avocat- 
Général de la Chambre des Comptes , & l'an 
des plus favans hommes de fon tems. U eft Au- 
teur de Poéfies latines & françaifes ; les pre- 
mières font plus eftimées. Il naquit an com. 
mencement du feizieme ûecle , & mourut dant 
ua&ge avancé. 
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doivent entrer dans la ftrudlure d'un vers 
français -, pour rendre la rapidité du 
mouvement qu'on veut lui donner ; mais 
chercher à affervir notre verfifîcation à 
la même quantité que celle des Grecs & 
des Latins , c'eft plutôt une difficulté 
qu'un mérite; & les Poètes qui fe font 
mis ces entraves , font regardés aujour- 
d'hui comme finguliers , pour ne pas 
dire puériles oq dépourvus de goût. La 
beauté de la'poéfîe confifte dans les ima- 
ges , le fublime des penfées , la jufteffe 
de lexpreffion, le choix de fépithète, &, 
lexa&kude de la rime. 

Comme l'amour des Lettres augmen- 
tait tous les jours, Charles IX, à la fol- 
licitation des Poètes Baïf (i ) & deThibault 
deCourville, établit une Académie pour 
travailler , eft-il dit, dans les Lettres-Pa- 
tentes , à t avancement du Langage fran- 
çois y & remettre Jus , tant la façon de 
la poéjie que la mefure & règlement de I 
la Mujique y anciennement ufitét par 
les Grecs & Us Romains. I 



.(i) Jean-Antoine Baïf fut contemporain & 
compagnon d'études de Ronfard; il eut comme; 
lui la manie de faire en français des vers grecs 
& latins. Le Cardinal du Perron difait de Baïf» 
qu'il était un fort bon lionimc> mais un très- 
mauvais Poète. 

M 
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ÎVT. f abbé d'Olivet remarque que c'eft 
la première Académie qui ait été infti- 
tuée pour notre Langue uniquement, & 
fans s^mbarraffer. d'autres Sciences. 

Quoique Henri III ne montrât pas 
moins dégoût, que Charles IX fon frère, 
pour les exercices de cette Compagnie, 
les -guerres civiles y caufèrent bientôt du 
dérangement; & la mort de Baïf , arrivée 
en J 591, acheva de : faire tomber cette 
petite (bciété académique. 
Enfin Malherbe [1 ] vint &, [dit Boileap]. 

Par ce fage Ecrivain , la Langue réparée , 
X'ofîrit pins rien de rude à l'oreille épurée* 

Il fut en effet le Maître des véritables 
Grammairiens qui lui fuccéderent , & gé- 
néralement de tous ceux qui ont voulu 
réuflïr en vers & en profe ; ceft lui qui 
fixa les loix de la Poéfie françaife , & 

( 1 ) François Malherbe, né à Caen , vers 
1556 , fut d'abord attacke à un Fils naturel de 
Henri II , & enfuite accueilli & carefle par Henri 
IV , qui lui fit une penfion. Après la mon de 
ce Roi , l'idole & l'objet des regrets de la Fjance, 
Malherbe ne fut pas inoins confidéré de la Reine 
Marie de Médicis. Il s'éleva avec tant de fupé- 
riorité au-deflus de tous les Poètes qui l'avaient 
précédé , qu'on le regarde commç le peret de 
la Poéfie françaife. 

Tome V. C 
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qui fit fentir, le premier, que le génie de 
la Langue pouvait s'élever jufqu au fu- 
blime, & atteindre la majefté de l'Ode. 
Celle qu il a tirée du Pfeaurne cxiv , eft 
une des plus belles & des plus purement 
écrites. Elle montrera mieux que toute 
les diflertations qu'on pourrait Caire, quel 
était le véritable état de la Langue , vers 
le commencement du dix*feptième fiècle , 
& la fin du précédent. 

lfefpérons pins, mon ame, aux promeflfa dn monde; 
- Sa lumière eft un verre , & fa faveur uns onde , 
Que top jours quelque veut empêche d> calme? : 
Quittons ces vanités , laflbns-nous.de le? fuivre» 
C'cft Dieu qui nous fait vivre , 
C'eft Dieu qu'il faut aimer. 
En vain, pour fktisfaire à nos lâches envies, 
Nous pajTuns , près des Rois , tout- le teras de nos vies » 
Àfouffrir des mépris, à ployer les genoux; 
Ce qu'ils. peuvent n' eft rien, ils fout ce que nous 
foraines , 

Véritablement hommes, 
Et meurent comme nous. 
Oni-tls rendu l'efprit , ce n'-eft plus que poufBcre 
\ Que cefte Majefté fi pompeufe & fifière, 

Best r éclat orgueilleux: étonnait l'univers; 
, Et dans ces grands tombeaux o u leurs âmes haottiûcs 
f&ont enco*»4et vaines , 
Us font rongés -des-vers. 
Là fe perdent ces noms de Maîtres delà terre, 
D'Arbitres -de la paix, d« Foudres de la guerre» 
Comme ils n'ont plus de feeptre, Us n'ont plus de 
flatteur*, 
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Et tombent avec enx d'une chute commune 3 
Tous ceux que leur fortune 
Faifait leurs ferviteurs. 

Quand ôri a hi cefté Ode , pleine de 
vérités fublimes & de poéfie, on s ? afténd 
que la vérfificâtton va fe perfeâionner 
de plus en plus; & Ion eft étonné çfe 
Vfciï plus d'un fucceffeur dé Malherbe, 
donner dans Fenflure & l& galimatias; a 

Drx-sEPTièM2 SiicLM. 

L'établitTement de l'Académie fraa- 
çaife, en 1-635 , du aux foins & à la 
protection du Cardinal de Richelieu , ftjt 
une époque rettaarqrçable du dix-feptième 
* fiècle , & mit la dernière main à la per- 
fe&ion de la Langue. L'émulation' qu'il 
produifit prépara & forma , en tous gea- 
res,ces grands hommes,, qui furent la 
gloire & l'ornement du règne de Louis 
XIV. 

Richelieu , digne par fes rares talens f 
d'occuper là féconde place d'une" iiiorrar- 
chie, s'il eût été moins inexorable dans 
fes vengeance*, aimait les Lettres & Jes 
eultivait, malgré fes grarides occupations 
politiques. On fait qu'il ambftîbnnâitde 
fc couvrir aufli de làurierè lUtéraîrès, & 
que Coxaçiile nt 4ut, à çc qp'on pré* 

C x 
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tend /\ la critique du Cid y qu'au refus 
noble qu'il fit de mettre fa Pièce fous le 
nom de ce Miniftre, qui en fentait les 
beautés. Le ptàn de Baïf & de Courville 
ne lui échappa point, & il jugea que la 
Nation en recevrait autant de luftre que 
de l'éclat de la Couronne. Ainfi, foit par 
des vues politiques , foit par goût pour 
les Lettres , il fut le protedeur & le pre- 
mier membre de l'Académie françaife. 
Cependant fa paffion contre Corneille [i] , 
& la faveur marquée qu'il accordait à 
Chapelain [z] , montrent l'homme piqué 
du refus du premier^ & ivre de l'encens 
que lui prodiguait le fécond. 

Le Poëme de la Pucelle de Chapelain 
-fut recueil de fa réputation : il le pro- 
mit & le fit attendre pendant vingt ans; 
ce qui donna lieu à cette Ëpigramme: 

ÛW &lNqus attendions de Chapelain 
Une pucelle, 
. Jeune & belle; .. 



(i)Frerre Corneille, né à Rouen, en 1606, 
de la même Province que Malherbe $ Ces ou* 
vrage*, oomme à Louij XIV fes victoires, lui 
tnt mérité le nom de Grand. 

(z) Jean Chapelain , né a Pans en i ç^ç , fut, 

eortime dttÊoiïéauî lé imeux tenté des beaux 

' cfpritt , «kceteiqfci pètitêtre lé mérita le ràoii». 
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Vingt ans à la former il perdit ton latin, " 

Et de fa main 

Il fort enfin 
Une vieille fempitcrnelle; ' ' 

Comme la juftice qu'on rendit à Cha- 
pelain ne fut ni l'intrigue de la cabale, 
ni la prévention de l'ignorance , mais» 
une jufte réclamation du goût contre, 
fes vers durs, écbaffés , & contre l'Auteur 
qui rima malgré Minerve , on verra fans* 
doute volontiers un échantillon de cette 
Pucellt <T Orléans , plus fameufe parfes. 
exploits guerriers que par le Chantre qui* 
la célébrée. 

grand Prince , que grand dès cette keure j'appelle,* 
Il eft vrai , le refped fert de bride à mon 2ê!e : ' 
Mais ton illuftre afpe<& me redouble le cœur* 
Et me le redoublant, me redouble la peur. 
A ton illuftre afpeâ! mon cœur fc follicite , 
Et grimpant contre mont la dure terre, quitte. 
que n'ai-je le ton désormais affez fort 
Pour afpirer à toi fans te faire de tort. 
Pour toi puifle-je avoir une mortelle pointe ; 
Vers où l'épaule gauche à la gorge eft conjointe ; 
Que le coup'brilat l'os, & fit pleuvoir le fang 
De la temple , du dos , de l'épaule & du flanc. 

Ce qui l'honora davantage , ce fut d'être l'un 
des quarante de l'Académie Franqaifc. 11 eut la 
principale part à la critique que cette compa- 
gnie, fit du CicL . 

C î 
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Si Ton ne traite pas ces vers de Vi- 
figoths , ccft' qu'on n'aura pas plus de 
goût que Chapelain : en effet, lç pliant 
compliment à faire à un Prince que de 
lui donner une description anatomique 
en Vere ! Auffi Boileau , dans fes Héros 
ic Roman , traite-t-il ce morceau d'Alle- 
mand ou de Bas-Breton. 

Les Gens de Lettres ont néanmoins de 
grandes obligations au Cardinal de Ri- 
chelieu, qui partagea la gloire des Ref- 
taurateurs des Sciences & des Arts, par 
le Monument littéraire qu'il a fondé, & 
qui s'eft foutenu jufqn'à nos jours , avec 
tant de fuccès &de gloire ; ils lui doivent 
encore un encouragement & même une ref- 
fource par les penfions qui étaient atta- 
ehéesau titre d'Académicien , fans compter 
l'avantage d'être placé dans un jour favo- 
rable pour le mérite & les talens. 

Le travail des nouveaux Académiciens 
& fur-touc de Vaugelas , qui s'occupait 
dès-lors du Dictionnaire de l'Académie y 
ne donna pourtant pas au Cardinal, mort 
en 1 642 , la fatisfaqion de voir la Lan- 
gue invariablement fixée : Corneille, qui 
était alors à la fleur de 1 âge , dans la force 
de fa verve, eft plein d'exprefïîons qui 
o„nt vieilli, que Racine après lui fut évi- 
ter, mais dont Molière lui-même n'eft pis 
exempt. 
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Ce ne fut, félon nos Grammairiens , 
qu'en 1656, lorfque Pafcal [1] fit paraî- 
tre les fameufes Lettres . Provinciales t 
qu'on regarda la Langue comme parve- 
nue à fon dernier degré de perfection. 
Les changemens & l'àlcération que le tems 
introduit dans les Langues , les innova- 
tions de certains Auteurs curieux de fe 
fingularifer , ou qui , comme dit Boileai* 
dans fon Art poétique : 

ïonjours loin du vrai fens vont chercher la penfee , 

Cb. 1. 

n'ont point fait varier les expreffions & 
le ftyle que l'Auteur y a employés; On 
doit cependant cet hommage à Ja ràé* 
moire du célèbre Père Bouhotirs, conn 
temporain de Pafcal , que perlonne avant 
lui ne contribua peut-être davantage li 



(0 Blaife Pafcal , né en 162) , à Clermont 
en Auvergne , fut un de ces génies précoces à 
qui la nature & l'étude feules fuffifent pour 
maîtres. 11 n'eut point d'autre précepteur que 
fort père ; ii fit de fi grands progrès dans les 1 
Mathématiques, qu'à feize ans il comppia uri 
Traité des Se (fiions coniques ; à trente il fe 
jetta dans la retraite, en renonçant aux Scieni 
ces profanes, & compofa les Lettres Provin- 
ciales, fous les yeux de MM. Amauid &Nicol# 
fa amie. 11 mourut à trente-nruf ans* 

c 4 
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perfectionner , ou du moins à détermi- 
jier la propriété de la Langue Françaife, 
&àen faire connaître le génie. On fait 
que dans des Dialogues remplis de déli- 
'cateffe & très-bien écrits, Boûhours, en 
faifant Téloge delà Langue, en en mar- 
quant exactement les règles, l'enrichit, 
lui donna de la dignité , & en étendit 
encore 1 étude & Fufage. 

La moitié du dix-feptième fiècle, qu'on 
nomma par excellence le Siècle de Louis 
XIV ', fut l'époque la plus brillante delà 
Monarchie, comme de la Littérature Fran- 
çaife ; Corneille , Boileau , Racine , 
Molière, Bofliiet, Fénelon marchent de 
pair avec Condé , Turenne , Luxem- 
bourg, ViHars, & leurs lauriers font 
auffi immortels que ceux de ces grands 
Capitaines. 

La longueur du règne de Louis XIV 
embraffa & réunit toutes les cifconftances 
heureufes qui donnent du luftre à une 
nation , & la France compta autant de 
genres d'éloquence que de Grands hom- 
mes : les Pièces de Corneille élevaient 
l'ame des héros fes contemporains , en leur 
faifant verfer des larmes; Racine & Boi- 
leau , en louant le "Monarque alors admiré 
& envié de l'Univers, le maintenaient dans 
rheureufeimpuliion qu'ira vait reçue pour 
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tendre toujours à la grandeur. Les Artit 
tes célèbres , les Savans , les gens de mé- 
rite en tout eenre , qu'il alla chercher 
jufques chez l'étranger où ils. étaient né-* 
gligés, furent autant de bouches qui exal- 
tèrent fa puiffance , en recevant fes bien- 
faits , & qui réunirent la voix, de . l'Europe 
à la leur , pour le placer à côté d'Au-: 
gufte & d'Alexandre. 

L'excellence des ouvrages qti'on vît 
éclorre fous fon règne & qui furent bien- 
tôt traduits dans toutes les Langues, 
commencèrent à faire rechercher la nôtre 
des étrangers; & le goût, joint à lelét 
gance des productions de notre induftrie, 
achevèrent fans doute de la faire ai m ei; 
.& préférer 'à toutes . les autres : ce fut 
inême une marque d'éducation de la par-^ 
1er, & aujourcThui.il eft peu d'étrangers 
de iiaiffance qui ne l'apprenfrent dan5 le 
dèflèin "de venir en perfectionner la* prôi 
noncîation ^u -fein de la capitale qui eft, 
tu quelque forte , la dçpofitaire&.lafource 
de fa pureté , comme la Cour l'était de la 
politeffe- j: - 

Ce n'éft pas .que dans les beaux jours 
<Jé notre Laague il n'ait paru des génies 
médiocres qui ont ;ei*erch4 k- l'altérer par 
<fes innovations dangereufes &• des»a£fc* 
^ritsi^e Boil&u'a écartées atVeclaiVSrgrf 
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de I* fstirc, en défendant les droks du 
bon goût avec une fermeté qui oc s*eft 
jamais démentie : de fon côté , MoJiere 
couvrit fc langage des Précïeufes cTun 
ridicule dont iJ ne s'eft jamais relevé, 
ofons le dire, malgré les efforts de la 
Motbe-Houdard, ce génie moins bril- 
lant que folide qui furvécut malheureu- 
fcmentàfa gloire \ij % Aufeindu goût» 
environné des modèles parfait? qui ve- 
naient de le précéder , converfant même 
tpus les jours avec la plupart des ces 
Auteurs encore vivaos, la Mothe , foit 
bizarrerie ,. foit mauvais goût , chercha à 
introduire des manières ridicules de par- 
ler : il 3ppclte.un miroir, le Coaf ciller 
disgrâces ; un cadran, le Greffier Jb~ 
hire i une raye, un Phénomène pota- 
ger , &c. &c, 11 eut-de? imitateurs, & le 
**al txkt é.té. neut-itre^aas. reai.ède , fi le 



(0 Antoine HoodwtdèfeW&tke* h£&Pàritf 
•A i6y% , mort ett . i y* l ■ à cin^iante-neof ans r 
le mauvais fuccès d'une première Pièce , întfc» 
talée» W Originaux % qu'il donna w t Théâtre 
italien, fut^ eau Pe # qju'H\fe .retira iTAWaye de 
hTiappc , où il ré(ta quelques mois 1 ; mate fon 
dépit «fc-ft tfefveu» étant pdffii** H en ftmi* 
pour reprends fa . m «et e litiéraine ; lq repu* 
latipnqu'U s'y fit, fu^ trop, exaltée, ob* plutôt 
«IOf éttafcç » poux ft fciiteoh. 



éévère Desfontaines n'en eut arrêté kb 
progrès par fon Diâionnaitt tJfologiqtit 
(ourfw exprejfions noavtHts] , oiivriige 
dansr lequel il faut pourtant 1 eonvénif qui! 
atrop oublié la maxime fuivaftté d'Horace:: 
» Il y a certaines linmes^&pcur peu qu'an 
les- paflt ou qu'on* s'y reflerre- frop ,qi* 
s'écarte du dtoit chemin." . 

Malgré les atteintes des novateurs > 14 

Langue des Bofluet, dey Fénelôn , des! 

Racine & des Boikau seft maintenue telltt 

qu'ils lavaient fixée ; & ,à quelques ntoah* 

ces près» onr f écrit . encore aujourd'hui 

comme elle Teft dans letfrs obvrages.Ccs 

grands homme* futent les- maîtres- des 

Voltaire, dès Roufleiti, des Montefquieû^ 

de3 d^lembert, & ils feront; toujours les» 

modèles que fe dioifiiront, à l'exemple de 

ces derniers , ceux qui veulent fe piquei* 

d'éérire purement. 

Licenciant de Louis XIV avait fait 
dominer la Langue Françàift* dans les 
Traités, comme il dominart lui-îtfême'ftir' 
l'Europe étonnée de fa puiflancé: Depujrf 
que ce Monarque, a ceffé de dider des 
lôiJ^ elfe a-cooferve l'empîié qu'elle avait 
açqtrïs \ eh fe tnaftitén-ârit^aris^ 1*; poffeft 
éoh d*e£priiftër'Ieé contentions des Sbù- 1 
veraïns : préférence qu'elle 'doit en grande 
partie à f à xdaité. & à foa jyjoiv^i alité f 

C 6 
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étant devenue la Langue de toutes lès 
Cours de l'Europe. 

A legard des ouvrages du dix-fcptième 
iiècle, dans lefquels on trouve la Langue 
parvenue à fon plus haut point d'élé- 
gance & de pureté , ils font fi connus & 
en fi grand nombre , qu'il ferait fuperflu 
d'en rapporter ici des exemples : on .peut 
facilement recourir à ces fources continuel- 
lement fréquentées par les gens de goût 
& les Amateurs de la faine, .de la belle 
Littérature. 

Dix- huitième Siècle. 

Le commencement du dix- huitième 
fifccle participa à la gloire & à 1 éclat 
des beaux jours de la Littérature du. 
dix-feptième. Il comptait encore parmi 
hs Auteurs célèbres qui lui furvécu- 
rent, Bofluet (i;, Fénélon (aj, Boi- 

(i) Il était de Dijon & de l'Académie Fran. 
çûfe } il fut Précepteur de Mgr. le Dauphin , & 
en fuite Evêque de M eaux. Tous fes ouvrages 
portent uO caractère de grandeur & 'de fim- 
plicité <jtti tes rende ru infiniment précieux. Soa 
Difcours fur L'dtiftoire 'mkwfdk,, £e% Ofa^ 
fons Fungbrçs , ; fon Expofîtiàn de la Foi , & 
les fix ^Averixffcmçns pour là 'defenle de foa 
Livre r/« Vàiiations % font autant de chef-d'ocu- 
Très. ."••'«-•<'-- 

•. C?>Né dani le Quercy ; il fut Gouverneur 
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leau (1), Rouffeau [2] , Fontènelle [3]; 
& il était l'aurore d'un de ces phéno 



des Enrans de France, pour qui il compofa fort 
Télémaque , ouvrage immortel, dans lequel il 
déploie toutes les richefles de la Langue fran- 
çaife. Pendant le cours de Tes travaux , il far 
reçu de l'Académie Françaife 9 & nommé à 
l'Archevêché de Cambrai, qu'il n'accepta qu'à 
condition qu'il relierait neuf mois dans Ton 
Diocèfe, & qu'il en paierait feulement trois 
auprès des Princes. Il a lai (Té an grand nombrt 
d'Ouvrages très-bien écrits. 

(1) Surnommé Defpreaux, né à Paris en i6]6. 
Qui ne connaît pas le nom & les Ouvrages de 
ce Poète célèbre ? Un goût exquis & la plus' 
faine critique en font les principales qualités. 

(2) Jean.Baptifte : il était de Paris , c'eft le' 
premier de nos Poètes lyriques. La haute répu- 
tation dont il jouit pendant fa vie s'eft fou«> 
tenue fans altération. D'ailleurs, fes Odes feu-^ 
les avaient fuffi pour l'immortalifer , en le pla-* 
çant & côté de Pindare & d'HoTace. Son exil u 
occafionné par ces fameux Couplets , dont on" 
l'accufa peut-être injuftement d'être l'Auteur f ~ 
répandit l'amertume fur le refte de fa vie. ^ 

(^ Bernard le Bovier de Fontenclle était de 
Rouen, & neveu des deux Corneilles. Il travailla.. 
d'abord avec fuccès pour l'Opéra, fe rangea 
du parti de la Mothe contre les Anciens » cçs k 
qui retarda fon admiffion à l'Académie Françaife ^ 
il devint enfuite Secrétaire? de celle des- Scien- 
ces, de laquelle il rédigea les Mémoires,. >U, 
mourut à Paris , en 17*7 : peu de Savans ont joui, 
déplus dçtwnheur & de pjui de réputation, fiant \ 
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mènes littéraires, qui devait' briller prêt 
que errnaiflant, de Voltaire quart vit k 
dix-neuf ans cueillir les lauriers de Cor- 
neille & de Racine , en devenant le con- 
temporain & le rival 1 de Crébillon ( i ). 
. Voltaire, dont le ftyle fédui&rit plaît 
par Ta hardieffe & Ta rapidité , ambitieux 
fans doute de fe faire diftinguer par une 
manière d'écrire qui ne lui fût coitinàune 
avec perfonne, voulut innover dans l'or- 
thographe ; mais d'abord il n'eut d'imi- 
tateurs que les Auteurs médiocres qui 
rèiieenfiiient, ou les petits ef|>rit$ qtû 
croyaient fe faire remarquer en prenant 
la livrée : les Ecrivains d'un mérite fu- 
périeur dédaignèrent dette (es filages; 
& 'capables defe faire une réputation qui 
fût à eux, ils préférèferiKJe reflembîer 
aux Auteurs du fiècîe de Louis XIV , 



le grand hôtnbre <FO«wages qtfil compote'* & 
où il n'a pas toujours montré cette e*a\ftftode 
cfcnsiea idées & d*ns les réflesions-v cette (a* 
gtffedatîs le ftyle qoe 'Pôn- athtoîre dan* le? 
grands hommes qui loftl précédé* foht-fes''j*fr- 
moires, fes £togcs; fi •* pluralité l dcs Mondes* 
A-Cet Otûeleî. 

' Ci) Né k Dijon, îr'qofrt* le BafWàù'pcfrrr mar- 
cher *fùr les traces' de'Corntfî lé, frfirt dei'Aca* 
demie FranqaHe. PerTonne' n J a porté jtoflS-ioirir 
qtie- lui cette' terrent qui xohibtije k\éwuible 
tragédie. 
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en employant leur orthographe , comme 
la plus fagement combinée & celle qui* 
était adoptée par tous les grands génies , 
a l'époque où Ton reconnaît qu'ils ont 
invariablement fixé la Langue. 

Les ouvrages [j| dans lefquds on a, 
depuis quelques années, cherché à rap- 
procher la Langue écrite et la Langue 
parlée, font plus nuifibles qu'utiles-; & 
il faut être abfohiment ferme fur fes prin- 
cipes pour ne pas fe laifler feduire. par- 
ces innovations fpéciettfcs, qui* tendent? 
à changer l'état de la Langue. Un des 
reproches fondés qu'on peut' leur faire \ 
c'eft de dénaturer la Quantité des mcfU" 
& de rendre, parla fuppreffion des lein 
très doubles , des fyllabes longues de brè- 
ves quelles étatent," Nd$ aïeux édâiré* 

<x) Noos n'en citeront Boom-, poorwt \Û&Sm 
pet (bon»; fe&lémient *ooc dirons quenburjctjKî 
nattions irien rAvttftHfonetit #ue le cçlèjw.da. 
Morfai^aiJattiJa.Ût^jdefes^Trç/^i, au Uijàdê 
l'Orthographe qu'il y a fcivie; mais qtie Port -doit 
regretter qtiele tenas on leg chxo n t a nce» - m l MB; 
aient pas permis de donnerait puM&iaJ6ttfcfitf%' 
mante- qrfl y Jummct-, ci J'qn ausafc*» $iut> 
doute .une manière ackqite de^cçnçilier, quant 
à l'Orthographe , j'ctyœologit^aveclïT^prêir 
fion des lettrés double* , en. appaxetKœ toititeM, 
k h procofidatïwv - 
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avaient leurs raifons pour confcrver ces 
lettres que nous traitons d'oifeufes; mais 
]e,petit-fils détruit volontiers l'édifice que 
fon grand-père a élevé, ne fût-ce que 
parce qu'il lui trouve un air antique. 

D'un autre côté , les prétentions à l'ef- 
prit , l'enflure du ftyle, rentortillage des 
penfées le font emparés de certains Ecri- 
vains de notre jtems : il fe trouve encore 
des la Mothe-Houdard, & rarement de 
ces génies heureux à qui les grâces naï- 
ves de la Fontaine fourient. On a trop 
d'efprit aujourd'hui pour fe borner au na- 
turel ; peut-être auflj qu'on écrit trop & 
trop facilement, ou avec tro.p de pré- 
cipitation , parce qu'on publie ce fage 
précepte, hâtt^-vous lentement; précepte 
auquel nous devons Its excellens ou- 
vrages du dernier fiècle , ces ouvrages 
immortels qui font les délices & l'admi- 
ration des gens de gpût & de Lettres de 
toutes les nations qui les. lilent T origi- 
naux ou-tfadtiits -dans leur Langue. 
. Quoi qu'il en foit\ nous voyons déjà 
préluda , pour ainïi dire ', k Facçom- 
pliflcment <ie< la prédidioa cle ^..de. 
Sàintd-Foix \H : w Notre Langue, ditril^ 



iîi) Auteur d'an. ï-ivre plqia de ^çcbe'r.cfiea 
fûres & curicufeV/intiriilé, '$Jiù* fur Paris: 
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, eft dc\'enue la Langue univerfelle, en- 
> forte que Paris fernble être la capi- 
3 taie des Nations ; dans trois ou quatre 
, mille ans , à peine faura-t-on le nom 
3 des autres peuples qui habitent FEu- 
j rope , au lieu que notre Langue fera 
9 la Langue favante : on Tenfeignera aux 
o enfans , on fe piquera de favoir notre 
• hiftoire & de citer les noms célèbres & 
„ les aétions les plus éclatantes de no* 
» Héros." Peutrêtre cette prédi&ion pa- 
raîtra-t-elle le fruit de fenthoufiafme, mais 
c eft lenthoufiafme d'un Français qui ai- 
mait à préfager pour fa Langue qu'il écri- 
vait fi purement & avec tant de grâces 
& d'énergie, l'honneur au moins que nous 
rendons aux Langues des .Grecs & des 
Romains. 

■ — — — — — r ■ ' I i ■ 

il a fait encore d'autres ouvrages qui font fort 
eftimés. On applaudira toujours à la déiicatefle 
&aux grâces de fa Comédie de ï Oracle . qu'on 
regarde comme une de* meilleures en ce genre : 
il eft mort en 1776. 



INTïtO DUCTION 

X U N 

Cours abrégé des Arts & des Science 
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ous ne croirons point néceffaire 
d'obferver que , jjufquà ce moment, nous 
avons écrit plutôt pour le Père de F* 
mille lui-même que pour fes enfans Si 
les jeunes gens en général. Ce n'eft pas. 
Se nous ofons nous en flatter, que s'il 
eft de ces derniers dans les mains def- 
qwels ait été rais notre ouvrage, ils ne 
puifient en avoir retiré quelque fruit 
Ils y auront trouvé, au moins , de 
quoi réfléchir fur l'importance delaReii- 
gron , fur la formation de notre globe, 
fur forganifation de l'Univers, fur 1 biJ- 
toirc de l'homme , fur les travers, les qua- 
lités & les reflburces de l'efprit humain, 
fur fes faibleffes, & fur-tout fur les peines 
que caufe l'éducation de la jeuneffe,par 
les obftacles qu'apportent trop fouvent 
les élèves aux fuccès des foins qu'on leur 
donne. Dans les fujets au-deffus de leur 
portée , ils auront pu voir combien ils 
ont encore de connaifTances à acquérir, 
combien ils doivent redoubler de zèle & 



( 106 ) 
c travail, combien, enfin, les hxmicre& 
:ur promettent d'agrémens & d'avantages: 
ans le commerce de la fociété , au mi- 
eu de laquelle ils font appelles à vivre. 
la vain Ton nous dirait qu'il eft divers? 
bjets lurlefquels on aurait defiré qu'ils? 
l'euffent pas été inftruits auffi-tôt Aurait 
m préféré, peut-être, qu'ils l'euffent été par 
m donieftique mal-honnête ou étourdi, 
tar un poliflbn de leur âge , venant der 
ecevoir des demi-notions qui ne Jaiflent 
hez lui que le germe du vice, fans même 
éclairer réellement? » Je n'aime point, 

> dit Rouffeau , qu'on affede avec les: 

> enfans un langage trop épuré , ni qu'on 
» faffe de longs détours , dont ils- s ap« 
, perçoivent, pour éviter de donner aux 
» chofes leur véritable nom. Les bonnes 
i mœurs ont toujours beaucoup de fini- 
9 plicité. „ . . Une ignorance abfolue fur 
s certaines matières eft peut-être ce qui 
» conviendrait le mieux aux enfans : maïs 
o qu'ils apprennent de bonne heure ce* 
o qu'il eft iropofîible de leur cacher tou^ 
» jours. " Nous ajouterons qu'au refte le? 
jeunes gens dont f efprit eft déjà aflhz'dfc 
pravé pour faire tourner' à leur dél avan- 
tage^ lacorruptio» de leurs moeurs , les luw 
mieres quWleur donne font heureufemeatf 
aflez rares poar qu'on puifle fo diîptnkp d* 
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s'occuper d'eux dans un coup-d'œil géa 
rai fur l'éducation. 

Nous allons actuellement nous adref 
plus particulièrement aux élèves, & le 
offrir un Cours abrégé des Sciences 
des Arts, fur lefquels il importe , felc 
les circonftances , d'avoir des notions plij 
ou moins étendues. Sans doute , nous 
vons la juftice au Leéteur, de ne noi 
point croire obligés d'obferver qu*iJ 
impoflïble de rédiger un pareil Cours] 
de manière qu'il Ibit également utile 
tous ; l'Encyclopédie même , cet ouvra^ 
fi volumineux, laifle prefque toujours 
defirer au Ledeur qui le confuke. 

, Parmi les feiences , la Grammaire eft i 
fans contredit de la plus grande utilité, , 
mais encore elle eft celle par où il convient I 
dexommencer fes études. L'Abrégé que , 
nous en allons donner nous a paru à la por- I 
tée du plus gtand nombre , le plus facile 
de tous ceux qui ont été publiés , & pou- 
vant fuffire également à l'homme ..du 
monde comme au Négociant , au Mili- 
taire comme à toute autre perfonne 
qui n'eft pas appelles , par fes cir- 
conftances , à fe livrer particulièrement à 
la. culture de la Langue. Françajfe; dans 
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i cas elfe ne devrait pas héfiter a 
dierWailly, Reftaut, Du-Marfais & 
xes célèbres Grammairiens. 

Que ne pouvons-nous faire oublier la 
:hereffe des préceptes que nons allons 
pofer, adoucir la fatigue des défini 
>ns métaphysiques que nous ne pour- 
«i$ éviter de donner ! Que ne pou- 
ons-nous fauver cette étude, du danger 
\x elle eft fans ceffç, detre ou prolixe, 
u ©bfeure, & fouyent J\m-& l'autre tout 
la fois ! Si ce n'eft là le fuccès que nous 
royonS avoir obtenu : par notre travail, 
Ml au moins le but dont nous croyons" 
levoir approcher. 

Dans la foule des ouvrages eonfacrés 
a l'étude de notre Langue, il en eft, fans 
doute , qui méritent â'être diftingués ; 
parmi nos Grammairiens nombreux , il 
en eft, même de vivans , qui jouiffent 
tfune eftime vraiment méritée , & que 
nous nommerions ayee éloge, fi des louan- 
ges pouvaient ajouter à leur gloire. Mais 
fes meilleurs ouvrages cri ce genre» ne 
pourraient convenir au plan que nous 
avons adopté , ni remplir les engagemens ' 
<lue nous avons pris. Nous n'avons pas 
k prétention de mieux faire; mais nous 
i *vons cru devoir fairç autrement. 
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Perfuadés qu'on nous pardonnerait pi* 
tôt des omiffions qu'une furabondance 
laborieufe , nous. avons évité r autant que 
nous l'ayons pu , la forme feientifique, 
Nous avons cru que tes chdfés où péni 
blés à comprendre , ou difficiles à retenir, 
n'entraient dans notre plan qu'autant que 
leur néceffit^'étaitabfolûe, convaincus, 
par notre propre expérience, qu'en i 
de Langue , ii eft des détails , même uti- 
les , que la Grammaire éelaircit , mais avec 
peine > & que fufage enfeigne enfuite fans 
travail, 

Sans doute , & nous l'avons prévu , te 
Grammairiens trouveront beaucoup ï 
ajouter à notre Ouvrage, mais nous fe- 
rons trop heureux û , du moiàs», les Lec- 
teurs pour qui nous l'avons écrit y trou- 
vent peu à retrancher. 
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De la Grammaire ù de la connaif* 
fanct des lettres. 



D. 



r ANS la pâture primitive, le gefte 
& des accens inarticulés, furent la pre-^ 
miere expreffion <ie Ja penfée [i). Ces 
fignes étant vagues & obfcurs, Je com- 
merce focial ne put s'établir fans en ima- 
giner d'autres plus clairs & pins çommu- 
nicatifc. L'organç de la parole apprit à 
modifier des fons ; on convint du fens 
qu'on attacherait à chacun de ces fons 
articulés ; dès-lors les cris devinrent de* 
mots; ces mots furent envoyés à f oreille 
parla voix, ou fixés fous les yeux par 
l'écriture ; de-là naquit la Grammaire, 
qui n'eft que l'art de parler & décrire. 

Plus on a de befoins , plus on a d'idées 
a exprimer; les fignes. articulés n'ayant 
été inventés chez chaque peuple qpe pour 
faire connaître fes befôins , il s'enfuit que 
les diyerfcs Langues font plus ou moins 
riches , l'étude en eft plus ou moins çoia- 



(i) Voyez Tome IV > article langage. 



( 88 ) 

pliquée, félon le degré de ci vilifation d< 
peuples. 

Les mots font compofés de lettres qui 
prîtes féparément , ne prefentent aucun 
idée; il faut donc .connaître les lettre 
avant d'apprendre à compofer les mots. 

Les lettres Te divifent en voyelles & c 
ïonfbnnes. Nous comptons cinq voyelk 
tf,r,i,o, u; toutes les autres lettic 
de l'alphabet font des conformes. 

Les voyelles qu'on prononce aifémen 
pnr la fimple ouverture de la bouche for 
ment par elles-mêmes un fon parfait 
Seules elles expriment la voix (ce qui Je 
a fait nommer voyelles^) au lieu que le< 
conformes , pour exprimer un fon , on! 
befoin de s'unir à une voyelle ; de-là k 
mot conforme y qui fignifie une lettre qui 
forint avec une autre. Par exemple, fi 
vous voulez prononcer d y vous aurez 
befoin d'y ajouter un e; c'eft alors comme 
fivôus lifiez dé ou de. A la confonne/, 
vous femblez également ajouter la voyelle 
e , & vous prononcez pi ou pe. Ainfi 
des autres confbnnes. 

Chaque fois que, dans un mot com- 
pofé de plufieurs lettres , il fe trouve une 
voyeHe , cette voyelle forme un fon com- 
plet, indique un repos dans la pronon- 
ciation. Prenons pouf exemple le" mot. 
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révolu; il a trois' voyelles t o & a, qui 
forment trois fons complets > la( langue 
obferve trois repos, en les prononçant: 
ri-vo-lu ; or, ces repos forment ce qu'on 
appelle des fyllabes ; ainfi , révolu eft un 
inot compofé de' fix lettres & de trois 
fyllaBes. 

Remarquez qu'une fyllabe peut fub- 
fifter fans la réunion de phifieurs lettres , 
comme là première fylhbe d'émahé* qui 
ivëft coropofée que de la Lettre e ; c'elt 
que la lettre e y comme voyejle, produit 
un fon , & qu'il ne faut qu'un fon pour 
former une lyllabe. 

Quoique les voyelles forment un fon 
d'elles-mêmes , plusieurs voyelles enfem- 
ble fans confonne, ne fufïifent pas d or- 
dinaire pour former plùfieute fons. Les 
voyelles réunies , qui ne forment qu ua 
fon , s'appellent des diphtongues. Ainfi, 
dans Eugénie, les deux premières voyelles 
€ , u formant un feul fon, par conséquent 
une feule fy llabe, deviennent une d»phton- 
gue. Dans ouvrir 9 les deux voyelles o & « 
font une diphtongue aufii , parce qu'elles 
ne forment qu'un fon. 

Terminons cet article par une remar- 
que particulière fur les confonnes. Il n'eft 
pas indifférent pour le fon qui doit en 
réfulter, que là confonnefbit placée avant 
Tome V. Q 
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•u après la voyelle. Par exemple , dans ro 
la conforme r eft avant la voyelle o ,• trant 
pofez I une & l'autre , & écrivez or f vous 
aurez un fon tout différent. Remarquez en- 
core «que dans cette dernière manière IV 
n'étant fui vie d'aucune voyelle, fe trouve 
là comme feule, incapable de former un 
fon ; auffi la prononce-ton comme fi Ton 
y joignait un e, ort. Delà vient que plu- 
sieurs perfonnes , par une faute cf ortho- 
graphe, prononcent & écrivent or* pour 
or, hôtels pour hôtel y &c. 



Divifîon de la Grammaire. 

vïc les httres on forme des fyllth 
its; avec les fyllabes on compofe des 
jnotss & avec les mots le difeours fuivi, 
c'eft-à-dire la phra/i. 

La phrafe ou le difeours embrafleles 
objets 9 tes qualités & tes actions. 11 faut 
'qu'on retienne 8c qu'on nous pardonne 
»ces trois naot$ métaphyfiques > qu'il eft né- 
ceflaire de connaître* & que nous allons ex- 
pliquer. 

L 'objet eft le fujet dont on veut parier. 

Les qualités font ks diverfes manieras 
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d être, comme froid ou chaud, noir ou 

Les actions font les différentes maniè- 
res d'agir; comme chérir, donner, porter. 

Ces trois explications deviendront plus 
claires par l'application qui fuivra bientôt. 
Divifons maintenant la phrafe ou le di£ 
Gours en trois parties principales : les 
Noms , les Verbes & les adverbes. 

Ces trois efpçces de roots fe fubdivifent 
encore ; c'eft ce que nous ferons voir em 
traitant d'eux en particulier. 



Des Noms Si/bstahtie*. 

-Les Noms fe divifent en Subftantif s & 
en Adjectifs. Il cft important de les bien 
définir pour les faire aifement reconnaître. 

Bu Nom Subftantif. 

le nom Subftantif eft celui dont on fe 
fert pour exprimer un objet qui eft fucep- 
tiblede qualités. Par exemple, la mer y la 
taille , le vifage , la terre , le ciel font des 
Subftantif* , parce que tous ces noms font 

D z 
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fufceptiblcs de qualités bonnes ou mau- 
vaifes. La mer peut être calme ou agit/e; 
la taille peut être grande ou petites le 
vifage peut être beau ou laid ; la terre 
peut être molle ou ferme , le ciel fombre 
ou clair. 

Parmi les Subftantifs, nous ne diftin- 
guerons que le Nom propre ; parce que 
la manière d'être grammaticale diffère un 
peu , comme on le verra , de celje des au- 
tres Noms. 

Le Nom propre eft celui qiy appartient 
à chaque individu ; comme Pierre , AU 
phonfè , Jean y &c. . 

Toutes les autres diftinâions de Non* 
Subftantifs ne nous paraiffant point né- 
cefTaires , nous avous cru pouvoir lespaf- 
fer fous filence. 

De i/Adjectit. 

Le nom Adjectif eft celui qui exprime 
les qualités elles-mêmes. Par exemple, fi 
je prends le mot femme ; voilà un fubf- 
tantif, parce que la femme elt fufceptible 
de qualités; elîe peut être grande ou pe- 
tite y bonne ou méchante y &c. Si au mot * 
femme j'en joins un de ces derniers 
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alors grande ou petite 9 bonne, ou me- 
chante feront l ? Adjeétif de femme, parce 
qu'ils expriment une qualité bonne oii 
mauvaiie. 

On voit que le Subftantif eft une fubf 
tance vaguement énoncée, & quel'^rf- 
jeâif ajoute à cette fubftance ; d'où lui 
vient fa dénomination d'Adjedtif. Si aprè* 
avo>r écrit homme , j'ajoute /âge , homme 
fage , fage > qui eft ¥ Adjectif > ajoute k 
homme une qualité qui n'était pas expri- 
mée par le Subftantif; car on nous diP 
penfera de prouver qu'on peut être hom- 
me fans être fage. 

Un moyen pour reconnaître un adje&if, 
c'eft d'effayer s'il peut " s'appliquer au 
fubftantif , comme dans les exemples pré- 
eédens. Sage peut s'appliquer à homme , 
comme belle peut s'appliquer à femme £ 
cependant fagejfe qui a le même fens que 
fage, n'eft pas adjedify quoique fage en 
foitim. C'eft que fagejtf-è ne peut pas s'ap- 
pliquer à un fubftantif; car on ne dit pas 
un homme fagejfe, comme on dit un hom- 
vm fage ; ni unt femme beauté', comme 
» on dit une femme belle. 

Beauté' & fagejfe font doue deux fubf- 
tantifs ; & ce qui confirme cette qualifica- 
tion, «eft que ces deux noms peuvent 
recevoir eux-mêmes l'application d'un ac- 
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je&if ; car on peut dire une fageffe rare eu 
sommune , une beauté brune ou blonde. 

Une autre différence encore doit fervîr 
beaucoup à faire diftinguer Tadjedif du 
fubftantif ; c'eft que l'adjeétif peut recevoir 
des degrés de comparaison , & que le fubf- 
tantif n'en eft pas fufceptible. Par exem- 
ple , on peut dire qu'une mai/on eft plus 
ou moins grande fort grande , très grande; 
un ai s on ne peut pas dire qu'une raaifon 
eft plus ou moins maifon t /w-maifon &c. 
c'eft que maifon eft fubftantif, & que 
grande eft un adjedlif. 

Obfervonsici, à propos des degrés de 
comparaifon , qu'au lieu de plus bon , plus 
bonne , il faut dire meilleur , meilleure.--!* 
Pire & moindre fignifient/?/w mauvais & 
plus petit ; mais on peut dite plus mauvais 
& plus petit. 

On ne peut pas dire plus meilleur* tri fr 
meilleur, plus pire , très pire , fort pire , 
plus meindre , très moindre , trop moindre. 

Si , avffi , autant , quand ils expriment 
le degré de comparaifon amènent un q ut 
après eux; exemple: 

Je ne fuis pzsf riche que vous. 

Je fais avffi pauvre , autant pauvre que 
vous. 
" P/rç & moins , outre le que y aliènent 
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en core la négation m quand il y a un veibe 
après; exemple: 

Je imsplus pauvre que vous ne l'êtes* 

Je fuis moins riche ^e je /zt le parais. 

Voila le comparatif. Venons au firpei*» 
latif , qui s'exprime par très on fort, le plus 
ou le moins. 

Lorfquon fe fert de très ou de fort > le 
fuperlatif n'amène rien après lui ; exemple ; 

Une femme fort belle. 

Un homme très-fage. 

Le fens de ces deux phrafes eft complet* 
mais fi Ton employé le plus ouïe moins, 
le fuperlatif amène jfc ou des. 

La moins belle des femmes. . 

Le plus fage des hommes* 

Il y a pourtant des fubfhmtifs qu'on 
employé quelquefois fubftantiveraent.<$\2- 
gt eft naturellement un Adjectif; car, en 
rappellapt la règle que nous venons d etar 
blir,'on voit que dans les deux motsf 
femme fage , fage eft appliqué à femme] 
pour en exprimer la qualité ; & néanmoins 
ce même mot fage devient fubftantif dans 
cette phrafe : un fage eft indulgent. La 
preuve qu'il eft-là Subftantif, c eft qu'on 
peut y appliquer un Adjedtif qui déter- 
mine en lui une autre qualité , comme 
dans cette phrafe, un Sage perfteuté. — 
Le vrai y le faux x le Savant r une -fie//* 

Et* 
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fe prennent auffi quelquefois ftibftantivt- 
ment. 

De même un Subftanfcif peut devenir 
quelquefois Adjedif, comme dans homme 
machine. Machine devient-là Adjediif, 
parce qu'il eft une manière d'être ajoutée 
à homme. 

Ces exceptions ne font pas des bifar- 
r v cries ; elles s'expliquent tout naturelle- 
ment par d'autres mots , qui font fous-en- 
• tendus , & ne fe trouvent pas matériel- 
lement dans la phrafe , mais que le fens 
préfente à l'imagination. Un Sage, c'eft-àw 
dire un homme fage, un homme qui eft 
fage; un homme-machine, c'eft-à-dire un 
homme qui eft machine. 

L.e Subftantif & PAdfjeâif doivent s'ae- 
s corder en genre & en nombre il faut donc 
auparavant apprendre à connaître le genre 
& le nombre» Nous y joindrons l'explica- 
tion de T article. 

Du Genu. 

Nous n'admettrons que deux genres > 
le mafculin & le féminin. Le genre neutre 
in'exilte pas en Français. 

Il n'eft point de règle générale powx 
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«ïiftinguer le genre d'un nom. Beaucoup 
de Noms féminins fe terminent par un e 
muet; te femme, la danje , un rue , une 
citadelle , une poule , une /aile , une bou- 
gie, la campagne , la ttrr*, &c* 

Mais on ferait fouvenMxompé , fi loa 
fe décidait toujours par la terminaifon de 
r* muet. Car comment diftinguer femme 
& homme ? A coup fur, l'un eft maf câlin 
& l'autre féminin , & tous deux fe termi- 
nent par un e muet; il en eft de même de 
maître & fervajife s de ville & domicih\ 
de Code & Ode ; & pour citer des noms 
autrement terminés , la terminaifon de poi- 
fon & de maifon eft la même; ils diffèrent 
pourtant de genre ; car poifon eft maf- 
culin; (un poifon) & maifon eft fémi- 
mn ( une maifon.) 

DirequWdiftingue les mots qui appar- 
tiennent à l'un ou. à l'autre genre , lors- 
qu'on peut les faire précéder de l'article 
le ou de l'article la y eft loin- de fijffîrc 
encore. Quand je lis quelque part , le ciel, 
je vois , par l'article qui appartient au genre 
mafculin , que ciel eft un fubfhintif maf- 
jculin; quand je. Ks la terre, je com- 
prends, par l'ajsicle la , qui appartient au 
genre féminin,, que terre eft un fubftantif 
féminin,. Mais fi jor dans ma penfée mair 
fon > main , yifage , cette règle ne pourra 
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me guider peur donner à ces mots le 
genre qui leur convient. Pour me faris- 
faire entièrement là-deflus, il faudrait , noa 
pas dire que les mots avant lefquels on 
peut mettre l'article la font féminins , mais 
apprendre quels font les mots avant lef- 
quels il faut mettre cet article ; enfin , fi 
j'ai dans la penfée maifon & poifon , cette 
- règle encore ne m'empêchera pas de me 
tromper fur ces deux mots; & je pourrai 
fort bien dire un maifon & une poifon, 
au lieu de dire un poifon et une maifon. 
Difons plus, même en voyant l'article, 
il eft des cas où il ne fera pas facile de 
reconnaître le genre qu'on a voulu don- 
ner à un Subftantif. Par exemple , quand 
ï'article fouffre une élifidn ,. comme dans 
les mots fui vans: V ardeur ^ V amour y ta^ 
mée , 1* incendie 9 Vame , fefprit f &c. tanu 
eft un féminin > Pefprit eft un raafculin; 
£ f article qui les précède l'un & l'autre 
ne préfente, à caufe de lelifion , aucune 
différence aux yeux. Rien ne m'apprend 
^ue te/prit eft précédé de Particle le, & 
que tame , au contraire, eft précédée de 
l'article la. Au pluriel , il eft impoffible 
auffi de diftinguer les genres par l'article, 
puifquil eft le même pour le mafeulin & 
pour le féminin ; on dit : les pères & la 
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Que concftire de ces difficultés V (TètL 
que lufage feul peut nous apprendre k 
diftinguer les genres" des Noms. Au refte$, 
fi c'était-là un reproche à faire à la Lan* 
gucFrançaife,. il ferait partagé par pla- 
ceurs autres Langues qui font foumifes Îl 
la même incertitude. 

Quelquefois le fingulier d'un Subflan- 
tif eft mafeulin , tandis que le pluriel eft 
féminin ; on dit : un tendre amour & de 
confiantes amours ; on (fit des gens bons, 
& de bonnes gens. U« eft plufieutf autres; 
exceptions encore: 

Les Noms Subftantifs'n'onè qu'un gen* 
re , & leur terminaifon eft toujours la me- 
me. Mais les Adje&ifs font fufceptibles 
de prendre les deux genres , parce qu'ils 
font- obligés , comme nous le ferons yoif 
bientôt, de prendre celui du S«bftantif 
auquel ils font appliqués. On dit : un 
homme charmant »& une femme char- 
mante. Le même Âdjedif eft donc mas- 
culin, étant appliqué à homme , & devient, 
féminin, appliqué à femme. 

La règle générale eft, que les Àdjcélifs 
qui, au mafeulin, fe terminent par un ç 
muet, confervent la même terminaifon ai* 
féminin. Par exemple : eflimable , fenfi* 
lie y volage, facile, honnête font dej. 
Àdjeâife q,tri s'appliquent également au 

D 6 
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jnafculin & au féminin. On- dit : un -peu- 
gle ejtimable et une.. nation ejlimable; un 
fere fenfible et une mère fenfible , &c 
Les Adjedtifs, qui, n'ont pas naturelle- 
ment un c muet à leur termiqaifon , le 
5>rcnneijten s'appliquant à un- Subftantif 
ëminin ; joli , jolie : — fort, forte: — - 
intérejfanti intére£antt f &c. 

Mais il eft des Noms qui fubiflent au 
féminin.dfcs altérations fingulieres. En voici 
quelques exemples :. 



Jafeury .. * 


.. .. Jafcufci. 


Chajfeur , 


. . ChoJTenfle. 


Demandeur ,. 


. . Dcmanderejfa 


Âfttur y . « 


• \ Aëlrice. 


Malin , .. . 


.. . Maligne* 


frais , « .. 


. • Fraîche. 



Il eft des mots qui changent d'une ma»- 
incrç plus étrange encore. Fou , folle; 
vieux , vieille ; nouveau * nouvelle \beau \ 
belle, &ç. 

Ces mots nous foiftnirocit encore ,une 
•bftrvation finguliere ; c'eft que ces Ad- 
-jetftife mis avant un Subftantif, qui conv- 
mence par une voyelle , prennent une ter- 
xninaifbn différente de celle qu'ils auraient, 
s'ils étaient mis Après. On dit un amant 
Vieux ; fi l'on veut tranfpofer TAdjecSif 
vieux, # le mettre avant le Substantif, oo 
$ra , un vieil amant / de même homme 
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beau & bel homme ; amour fou & fol 
amour , ordre nouveau et nouvel ordre. , 
Si Ion demande la raifon de~ ces fin* 
gularités , nous répondrons le grand rade 
ufagei c'eft-à-dire que nous n'avons au- 
cune raifon à donner.. 

D U N O M B R E. 

Il faut bien diftinguer les Noms qui font 
un, & ceux qui font plufteurs^ c!eft ce 
qui a formé,, en terme de Grammaire,, le 
Singulier & le Pluriel. y > 

Le Singulier s'exprime par l'article/* on 
la y dont on fait précéder les Noms : U 
père et la mère ; cela eft au nombre fin- 
gulier, parce qu'on ne. parle que. d'un 
pere ou d'une mère. — Le pluriel s'ex- 
prime toujours parY*j; les. pères* - S 

Outre la différence des articles, le pli». 
rœl imprima un chamgement à la termihai- 
fon des Noms, foit Subftantife, foit Ad- 
jectifs.; les uns & les autres prennent une 
f; ainfi/* main , au fingulier, devient lés 
mains , au. pluriel; & fi vous y }oignei 
un adjeâif , il prendra aufli un s-, les mains 
folies. Voilà diwic lendmbre pluriel défi- 
joé par l'article les & par une s 9 ajouté* 
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au Subftafttif & à l'Àdjcdti£ Mais îTeft 
d'autres dïftinétions. 

Souvent le pluriel r au lieu cTun s, 
prend un x ; le mal , les maux > animât, 
et ni maux ;. beau , beaux* 

Les noms propres (nous en avons donné 
rexplication,ï\76) n'ont que le nombre fin- 
gulier, Ce'far y Pompée^ Alexandre.Cepcn- 
dant f on dit bien quelquefois : les Céfars y 
les Pompées y les Alexandres\ mais c'eft 
.car une exception que nous croyons pou- 
voir expliquer , en difant que le mot Ce- 
fer , par exemple , n'eft pas pris dans ce 
cas, pour le nom de ce célèbre Romain-, 
mais pour un fubftantif qui exprime les 
qualités & les défauts qu'on remarque en 
toi. 

Encore croyons-nous qu'on ferait mieux 
de ne mettre au pluriel que l'article, & 
écrire tes noms fans s r les Scipion , les 
Alexandre. 

Les noms de métaux font- mis dans la 
claffe des Noms propres ; ils ne. font pas 
fufcepfcibles de pluriel ; .on ne dit pas les 
ers; les argents?, &c. On, dit pourtant/'* 
cuivre* de Suide $ mai» c'eû en ftyle de 
commerce. 

Oiiditauffi des fets f mais Égarement^, 
jour exprimer de* chaînes. ; 

Ajoutons à ces remarques fur les nom* 
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bres, que les noms qui finirent au fingn- 
lier par un i, un { ou uni, ne chan- 
gent pas au pluriel leur terminaifon- : le 
nez > les m\; une noix , des noix ; le fils + 
ks fils. 

De l'Article. 

Ce ferait ici la place de parler des 
Cas; mais comme ils nous,ont paru inuti- 
les dans la Langue Françaife , nous avons 
cru pouvoir nous contenter d'en préfen- 
ter le tableau feulement pour appuyer no* 
tre opinioiffur leur nullité. 

Nominatif, — La plume. 

Génitif , — De la plume. 

Datif y -— A la plume. 

Accufatif ', -- La plume. 

Vocatif, — Plume, o plume f 

Ablatif, - - - De la plume. 

(i) Ces fix cas fuffent-ifc néceffaires,, 
l'explication qu'on en donne sft dune 
inétaphyfique prcfçue inintelligible pour 
les commençans , & manque du côté de 



(i) Ce q*e nous obfervens fur l'inutilité de» 
Cas eft adrefle plutôt aux Inftkuteurs qp'au* 
élesea. 
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la jùftefle. Par exemple : quand vous dî- 
tes à votre élevé que le datif indique fac- 
tion de donner, & que fon nom même 
.l'exprime ; qu'enfuite il tiouve cette 
phrafe : il a refufé fa fille à mon fil*, 
fi vous lui dites qu'à mon fils eft 
au datif \ ne verra-t-if pafc une contradic- 
tion entre ce mot datif, & le mot refufer 
qui le gouverne? Et ne faudra-t-il pas, 
pour lui répondre, vous perdre avec lui 
dans les profondeurs de la métaphyfique? 
- Quel parti faut-il prendre? S'épargner 
•un travail d'efprit & de mémoire qui ne 
produit rien. Puifqu'en Français , l'article 
le on la > du ou de la marque les diffé- 
rentes positions du Subftantif , ce font les 
diverfes modifications de Parti cle qu'il faut 
claffer dans fa mémoire. En voici done le 
tableau ,. que nous invitons à apprendre- 
par cœur; on fera, bientôt en état d'en-. 
iaire 1 application aux Subftan tifs.. 

Le , la , ks> 

Du, delà, des^ 

Au , k la , aux» 

Singulier Singulier Pluriel tt* 

mafiuhm féminin. dtux genres. 
Lev La. Les. 

Du. De la; - Des. 

Au., À là» Aux.. 

or o\ - or 
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Nous avons appris que les lettres fe 
divifent en voyelles & eh conformes ; nous 
avons diftingués les. Noms Subftantifs des 
Noms Adjeétifs ; nous avons définis les 
genres & les nombres ; nou&connaifibns les. 
diverfes modifications de l'article qui doit 
être placé avant les Noms Subftantifs.. 
Maintenant, pour retenir les divers ufages 
de l'article d'une manière plus locale , nous! 
allons l'appliquer aux Subftantifs.. 

Singulier Jîa/culin» Pluriel MafcuUn.. 

Le pe*e> Les pères. 

Lu peie. Des pères. 

Au père. Aux pçres# 

perer ■ Q pères! 

Singulier féminin*. Pluriel féminin* 

Lu mère. Les mères. 

De la mère. Des mères. 

A la metei A*x mères. 

merc î mews ! 

• i 

Quelquefois, comme nous l'avons déjà 

obfervé, Pag. 82., l'article s'élide ; c'efl; 

quand il précède uu nom qui commence 

par une voyelle. 

X'Ame. 
De T Amei 
r A l'Ame. 

O Ame ! 

Au pluriet , l'article étant obligé de 



pren 


rîrc 


une 
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s j félifion 


ainfi 


on 


dit : 


Les Ames» 
Des Aines. 
Aux Ames* 
Ames ! 





n exifte plus ; 



Le nom propre prend moins fouvent 
f article que les noms que nous venons de 
donner pour exemples ; & ceft à eaufe 
de cette p rtieularké que nous avons cru 
Revoir le diftinguer des autres Noms* 

Pierre- 
De Pierre* 
A Pierre. 
Pierre.^ 

Point de pluriel. — On voit par-là que 
les Noms propres ne reçoivent jamais l'ar- 
ticle le , la , du , de la. Exceptons ce feul 
€as où l'on pourrait dire : la Julie de St. 
Preux , Ùc. la Laure de Pétrarque , &c. 

Un & une ne prennent pas non plus 
Farticle le ob la^ ni la lettre ô. 

Avant mon , ma > fuivis d'un Subftan- 
tif , l'article fe modifie comme avant ua 
Nom propre. 

Singulier ntafeulin. Singulier féminin. 
Mon frère , ma four. 

De mon frère , de ma four. 

A won frère , à ma four. 

mon frère , à ma four. 

Pluriel ntafeulin ^f féminin. 
Mes frères, mes fours* 

De mes frérot, de mes fours*. 
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B en cft de même de ton & fort y 
Notée & Votre. 

Le n<5tre , le vôtre. 

Lu nôtre , 4» vôtre. 

Au nôtre, *u vôtre. 

• . ■ •*•«+*•••••• . •. 

P L V * I 1 E. 

les nôtres, les vôtres. 

Des nôtres , des vôtres. 

Aux nôtres', *nx vôtres. _ 

LE L E ? E ft LIS L E U E $• 
Lf leur, la leur 

D» leur , d* la leur, 

jfr leur y à la leur. 

Fluriel pour Us deux genres* 

tes leurs. 
Des leurs. 
ifax leurs. 

Ce et cette. 
Ces mots fervent encore d'article 
Singulier mafeutin . Singulier fiminitu 

#* palais, ' cette maifon. 

De ce palais, de cette maifon. 

A et palais , à cette maifon. 

, * . • ' 

Flueiel. 

Ces palais, as raaifon*. 

De ces palais , « de ces maifon*. 

A ces palais , à ces maifons. 

Quand eeic trouve avant un Subftan- 
tif qui commence par une voyelle comme 
amour, au lieu de selider, ainfi que le, 
V amour > il prend un /kfa terminaifon* 
ut amour. 
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Singulier. Pluriel. 

Cet oifeau , ces oifeaux. I 

De cet oifeau, de ces oifeaux. I 

A cet oifeau , à ces oifeaux. ; 

L'article que nous avons vu jufquid) 
exprimant un objet dans foc entier, s'ap-! 
pelle article défini.Quand je (fis , par exem- 
ple, le pain > tout ce qui eft pain entre 
dans cette expreflîon. L'article indéfini, 
au contraire, n'exprime qu'une partie de 
l'objet que l'on nomme. Lorfque je de- 
mande du pain y je demande une certaine 
«jjuantité de pain & non tout le pain. 
Dans ce dernier £as, l'article fe modifie | 
différemment* 

Singulier mufculin* 

Donnez-moi • . ► - . du pain. i 

8e pafler de pain. j 

Se borner à du pain. 

Pluriel ntifculitu , 
Donnez^ moi . . ► . . des pains. 

Se pailer de pains. 

Se, borner , à des pains. 

Singulier féminin. 
Donnez-moi ...... de la bougie. 

Se paiTer ...... de bougie. 

Se borner ...... à de la bougie. 

Pluriel féminin. 

Donnez-moi des bougies. 

Se palier • de bougies. 

Se borner ....*. « des bougies. 

Par l'article défini on dit : les / m mmtS) 
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ceft-à-dire tous les ho.nmes , & par Tard- 
clé indéfini on dit : des hommes ; c eft-à- 
Jire certains hommes-. 

Pluriel mafculiiu 

J'ai vu . / des hommes. 

Une aftembléa . * . . d'hommes. 
Je m'ailrefie .... à des hommes. 

Ces diverfes modifications de l'article, 
tout ce que nous avons d'obfervé fur 
cet objet, donnent lieu, dans la Gram- 
maire , à une foule de définitions & de dit 
tindtions. Mais nous avons cru que le 
tableau que nous venons d'en donner fut 
flrait au plus grand nombre de nos Lec- 
teurs ; & que, guidés par l'ufage & l'étude 
de la fyntaxe que nous tracerons en peu 
de mots, ils fauraient, en confultant ce 
tableau , diftinguer les articles & en faire 
une jufte application. 

De l'Ad jectif ave c fon Subftantif. 

Nous avons dit que fAdje&if s'accor- 
dait en genre & en nombre avec fon fubf- 
tantif ; c'eft-à-drre , que fi le Subftantif eft: 
mafeulin , l'adjeétif devient mafctalin , N & 
que fi le Subftantif eft au pluriel , ï Adjec- 
tif doit aufli être mis au pluriel. . 

L'homme prudent, la femme prudente. 
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Les hommes prudens > les femmes u 
dentés. 

i 
De l'Adjectif , qui fe rapporte à di 
fubfiantifs du même genre. 

Lorfque dans la même phrafe, îl i 
trouve un feul Adjedif pour deux fui 
tantifs^ les deux Subftantifs peuvent éj 
du même genre , comme auffi de gem 
différens. Exemple . 

Elle a une candeur & une Jinct'n 
intérejjhntes. — Candeurb fincérité k\ 
deux Subftantifs , qui n'ont qu'un fe] 
&à)tdâi:inUreJTantes. Il y en a qui éq 
vent intéregante au fingulier , lans s 
parce qu'ils prétendent , que quand deu 
Subftantifs du même genre ont une fign 
fication approchante , l'Adjeétif qui s; 
rapporte doit être mis au fingulier. Aini 
ils écrivent : une candeur & une Jîncerit 
intfrejjante. Pour nous , nous croirioq 
qu'il faudrait écrire: une candeur etum 
fincéritë ' intërcffantes ; c'eft-à-dire , mettra 
TAdjedtif au pluriel , fi Ton veut qu'il fi 
rapporte aux deux Subftantifs. Intcref 
fante au fingulier ne peut fe rapportq 
qu'à finciritéy & candeur demeure fan* 
adjedif. 

Quelques-us* *u$ c» infèrent,, atec 
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lion, qu'on doit dire ; L^ plupart des 
ommes font ignorans , & qu'on parle- 
nt mal fi Ton difait, la plupart des honu 
les efi ignorante , difant que c'eft parce 
uc la plupart des hommes étant la même 
hofe, que les hommes pour la plupart* 
adjedif ignorans fe rapporte au pluriel 
ommes. 

Cela efl vrai quant au fens, mais il pour- 
lit ne pas l'être quant à la Grammaire, 
orfque nous employons le mot peuple , 
c mot eft la même chofe que plufieur% 
animes raJfembUs i cependant nous di* 
t>os , le peuple eft bruyant , & non lt 
mple font bruyans. 

D où vient donc cette différence ? De 
ufage encore. En fait de Grammaire, fur* 
>ut, Ton sVxpofe fouventàmanqueràla 
iifon , quand on veut donner la raifon 
e tout 

)e l'Adjectif fui fe rapporte à deux 
Sufylantifs de dijférens genres. 

Deux Subftantifs de différens genres 
eu vent n'avoir qu'un Adjeftif qui ferap- 
orte à l'un & à l'autre. Si , par exemple, 
ares avoir dit, F homme & la femme* 

veux y joindre l'Adje&if bon ; dirai-jc 



( 9« ) 

bon ou bonnej s'accordera- t-if avec hoitime 
ou femme? La Grammaire prononce fut 
pareil cas d'une manière qui n'est pas ab- 
solument galante. „ L'Adjeitif, dit-elle, fcl 
» rapporte au genre le plus noble, c'est- 
g h-dire au genre mafculin; ainfi il faut 
» dire, l'homme et la femme font bons.\ 
Voilà la règle générale. 
♦ Or, pour dire qu'un homme çft meur- 
tri au bras & à la jambe, il faudrait dire» 
d'après cette rtglciilale bras & la jambe 
meurtris; parce que meurtri fe rappor* 
tant aux deux fubstantifs bras & jambe, 
qui font différens de genre, doit être mis 
au genre mafculin.Cependant , l'ufagequi 
*ft toujours un peu defpote, veut qu'on dife 
il a le bras et la jambe meurtris (au ferai' 
pin); parce quêtant accoutumés à voir 
J'Adje&if & le Subîtantif toujours accor- 
dés en genre, nos oreilles ou nos yeuï 
feraient furpris de ce que meurtris , qui 
eft mafculin, fe trouvât à côté de jarnbtt 
qui eft féminin. 

Cette efpèce de fcrupule ceflTe , p^r 
peu que f Adje&if & le fubftantif foyent 
féparés ; & alors l'Adjedif , fuivaiit la rè- 
gle générale , reprend le genre mafculifl- 
On dit , par exemple , fpn bras & fa jambe 
font meurtris ; font, qui eft placé eotrd 
jambe & meurtris , adouck , en les fép^ 
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Tant , tant pour l'oreille que pour les yetix, 
la difcordance des genres. 

D U V K O N M. 

Le pronom eft un mot qui tient la 
place du nom , & dont on fe fert pour 
ne pas le répéter , lorfque l'oreille pour- 
rait ne 'pas l'approuver. 

SlNGULIÎK. ï>LU*IELr. 

Je ou Moi, ....... Nous » 

de Moi, ^ de Nous , 

I à Moi, .... * . à Nofcs. 

T* ou Toi, ....... Vous, 

de Toi» •>..., de Vous, 

à Toi, ...... à Vous.. :. 

FImimik, 
JHouLui,— elle . . . Eux, ellet, < 

de Lui , — d'elle . . d'Eux, d'elles, 
•à Lui,--àelle . . à Eux, à elles. 

J< y Tu y Il 9 font les principaux pro- 
noms , & ceux qu'on appelle perfonnels. 

U y a trois fortes de perfonnes en gram- 
maire ; la première eft celle qui parle ; 
j'aime , je commande ; la féconde eft 
celle à qui on parle, /«écris, tu brodes; 
latroifiemeeft celle de qui on parle; il 
vient, elle s'habille. 

* Le* pronoms réciproques font ceux qui 
accompagnent quelquefois les verbes , 
ainfi qu'on- le voit dans les phrafes fui* • 

Tome V. E 
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vantes : mon père s^efi bkflc, Lîfe fi 
promené. 

Ce y cette , qui , que , lequel 7 laquelle , 
&c. font encore des pronoms. 

Ce fe met avec les noms mafculins qui 
commencent par une confonne on par 
une h afpirée, ce moineau , ce hçros. 

Quand ce précède le verbe ttre y on fait 
élifion de la lettre e , & Ton fubftitue une 
apoftrophe, c*ejt lui, c'ç/?-à-dire. 

Cet fe met avant les noms qui com- 
mencent par une voyelle ou une h non 
afpirée , cet oifeau , cet homme. 

CetiJE précède les noms féminins au 
Sngulier, «//«coiffure, cette màfon. 

Cts fe met ayant les noms mafculins 
& féminins au pluriel , ces arbres , eu 
fleurs. 

Le pronom qui ou que s'appelle fou- 
v«nt relatif y ceft lorfqu'il fe rapporte à 
uo nom qui Je précède ; les fruits que 
j'aime , l'habitude qui eft la plus nuifiblc. 

D V V E R * E. 

II. Ce- pourrait, que x ju^m'à ce moment, 
le mot verbe ait été aflez mal défini dans 
no* Grammaires* ^qmoins nous a-t-il paru 
que.k;s> jeunes genf avaient beaucoup de 
psiqe à ea faifisr jfi. définition. Vratfem- 



blablement cet inconvénient lient au fujet 
même qu'il neft pas facile de développer 
dune manière à la portée de tout le monde. 

L'on nous jugerait trop févèrement , fi 
l'on nous croyait la prétention de préfen* 
ter cet objet-là avec plus de fuccès qu'il 
ne Ta été encore. Loin d'y afpirer , c'eft 
que nous croirons, au contraire, devoir 
tranfcrire ici,motpour mot,une explication 
donnée par d'autres que nous, mais qui # 
toute embarraflfée quelle pourra paraî- 
tre, n'en eft. peut-être pas nveip* une. dot 
plus claires r xks plus à la portée de la jgi** 
npffe. 

Vérité qui veut dire mot., efc comme 
ï'expreffion la plus importante d'une phnife. 
Il exprime notre jugement, c'cft-îMirc 
qu'il énonce les qualités des objets ou leur* 
actions. Ç'eftlçmot par lequel on affirme. 
. Eugénie EST aimable ; EST , qui eft le 
Verbe de la phrafe, affirme la qualité dïEu~ 
génie -, laquelle qualité eft d'être aimable* 

/4<ra, poursuit lt% honnwrs ; pour- 
suit eft un yer.be qui affirme l'aâiMdc 

Jean. , ' \ y • 

Quand nous dirions > Jean ne pourfuit t 
pas Us honneurs y poursuit n'en ferait 
p^s .moins le verbe , le n&ot qui affirme:^ > 
parce que malgré ne pas , qui eft uneS 
«égatiàa , psurfuït affirtnc toujours *u 
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moins, que Jean ne pourfuit pas les lion- 
nturs. 

Les hommes font faibles. Les hom- 
mes eft le fujet, sont le verbe, & fai- 
bles l'attribut. 

Les hommes faibles renferment bien ce 
que je penfe ; mais il n'y a point là de 
mot qui figure ma penfiée , qui en éta- 
bliffe l'exiftence, rien qui affirme. Ce n'eft 
là que Ténoncé d'une idée générale. Mais 
fi- je veux repréfenter ma penfée, en figu- 
rer l'exiftence, fi je yeux affirmer, je dirai 
les hommes sont faibles. Sont affirme 
l'attribut, la qualité des hommes; font, 
par conféquent , eA eft le verbe. 

Il faut que les verbes expriment & dit 
tmguent ce qui a été , ce qui eft , ce qui 
fera ; o'eft-là les trois tems , le parfait ou 
yaffiy le préfent & le futur. J'ai aimé, 
j'aime , j'aimerai. — . J'ai été, je fuis, 
je ferai. 

Ainfi j'aime exprime réellement une 
aélion préfente i il dit que j'aiméencote. v 

• /V»# aimé ou j'aimai \ afnnôhce Une 
chofe faite , & fi bien faite qu'elle n'exifte 
pîus. J'aimai Sophie , dit que j'ai aijmé 
Sophie ; cela eft pafle , & il peut fe faire 
qiie j'aie cefle d'aimer , que je haïffe même, 
dans ce moment. 
u J'aimerai Sophie, dit jjae je n'ai }*>* 



maïs aimé Sophie ; mais que je l'aimerai ; 
cela arrivera. 

Ces trois tems font fufceptibles de dif- 
férens degrés, de plufieurs nuances; c'eft 
ce qui forme deux autres tems , t impar- 
fait & le plus-qiie-parfait* 

Vimparfait exprime une aâtion com- 
mencée, fan» affirmer qu'elle ait été finie. 
Hier, f allai à la Comédie $ je ne dis pas 
que j'y fois arrivé. Je dis feulement, que 
j étais en chemin pour y aller. 
. Le plus-que parfait exprime une choie 
qui elt plus que pariée. Par exemple, 
-f avais aimé Sophie; j'avais aimé eft un 
plus-que.parfait. Il eft difficile de conce- 
voir, & peut-être plus difficile encore de 
faire concevoir, qu'une choie eft plus que 
paffée; mais, au refte, il fuffit de favoir 
que dans les verbes il y a un tems qu'on 
appelle plus-que-parfaitj & qui s'exprime 
par f avais > £ommt j'avais regardé , fa- 
vais parlé 9 f avais vu , &c. 

Nous croyons peu important de pot 
féder à fond la définition de chaque tems , 
& de chacun des Modes dont nous al- 
lons parler. Il fuffit de favoir qu'il eft trois 
Hnas qu'on peut appeller les trois tems 
naturels , & qui fubiffent des modifie*- 
tiens particulière** 



tonjugaifon d'un feul verbe régulier, c* 
fcura diftingner les divers tems. 

Ces Tems fubiflent des modifications > 
avons-nous dit; & c'eft ce qu'on appelle 
les Modes , que nous diviferons en IndU 
iatif conditionnel > Impératif & Sub- 
jonâif L'Indicatif exprime une affirma- 
tion , comme je fuis malade. J'affirme que 
je fuis malade. Il y a des cas où l'on af- 
firme, mais condition nellement, comme 
v quand je dis, je ferais^ f aurais fait i 
c'çft ce qu'on appelle le Mode condition- 
nel. 

il Impératif invite à quelque diofeoi* 
commande quelque chofe; comme : Jins 
attentif donne-moi la main , j'invite à être 
attentif, je commande qu'on me donne 
la main. 

Le Subjonctif affirme comme' flndics, 
tif, mais dune manière fuborJonnée; il 
dépend du mot que , je djire que vous 
veniez i je crains qu'il ne vienne. 
-Y V Infinitif efir le quatrième Mode. Il 
exprime, comme fon nom le défigné, 
une a&ion d'un tems illimité. Aimer éx 
un Infinitif. Or, quand on dit aimer, <m 
exprime bien l'adlion d'aimer, mais on ne 
dit pas depuis quel tems on aime , ni com- 
bien de tems on aimera. 

Il peut fë rapporter à tous les tems, a» 
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paffé^au préfent, au futur; il peut s'éten- 
dre auflï à toutes les perfonnes ; car on 
peut dire , je veux boire > tu vettx boire , 
il veut boire , nous voulons boire. 

Ainfi l'infinitif n'a ni nombres, ni per^ 
formes : & il ne change point de termi- 
naifon. 

Tout cela deviendra plus fenfibïe, e» 
jettant les yeux furie tableau d'un Verbe 
conjugué. C'eft à cette Table que nous 
renvoyons auffi , pour les Tems du Mode 
conditionnel, du Subjondtif & de l'Infini- 
tif, qui ont les leurs , comme l'Indicatif. 

Nous n'admettrons que deux fortes de 
Verbes, la Verbe SubJIantif &le Verbe 
Adjeâif Le premier exprime une qualité, 
le fécond une a&ion. Le Verbe Etre eflt 
le feul qui foit SubJIantif. 

Les Verbes neutres , Pronominaux , &c 
font des définitions que nons épargnerons 
à la mémoire de nos LecSeurs , parce qu'el- 
les n'ajouteraient rien à leur jugement.N6us 
leur ferons même prefque grâce du Pafi- 
Jîf S'ils apprennent la Grammaire fans tou- 
tes ces fubdivifions , fans toutes ces diffi- 
cultés-là , ce fera prouver à ceux qui l'ont 
étudiée félon la méthode ordinaire , qu'ils 
ont été les martyrs d'une routine auffi 
longue que laborieufe. 
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Conjugaifon du verbe Jtrm 

^NûIC'lTIFi 



Je fois, 
Tues, 
lleft. 

Nousfommes^ 
Vous êtes , 
Ils font 

Imparfait. 

J'étais, 
Tn étuis* 
Il était. 
Nous étions, 
Vous étiez. 
Ils étaient, 

Pa*fait ou Passb» 



Plus qub parfais 

J'avais été , 
Tu avais été* 
Il avait été. 
Nous avions été,. 
Vous aviez été , 
Use avaient été. 

FlJTUAi. 

Je feaai, 
Tu feras , 
Il fera. 
Nous ferons* 
Vous ferez, 
Ils feront. 

CONDITIONNEE- 



Je fus— j'ai été. Je ferais, 

Tu fus — tu as été , Tu ferais , 

Il fut — il a. été. Il ferait. 

Kous fûmes-nous avons été, Nous ferions, 
' Y *? futes - vous avez été, Vous feriez , 
Ils furent — ils ont été. Ils feraient- 
J'aurais été , 



Tu aurais été, 
Ilawait été. 
Nous aurions été, 
Vous auriez été, 
Us auraient été» 
J'euffeété, 
Tu cultes été*. 
Il eut été. 
Nous euffions été, 
Vous euffiez été , 
lis cuffent itc>. 



Impsratii». 

Sois, 
du'il foiti 
Soyons , 
Soyez , 
Qu'ils foyen* 
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Subjonctif» 

P e é se n t. 

ifcie je fois, Que nous foyeni. 

Que tu foi», Que vou*foye*, * 

Qu'il foit Qu'ils foyent. 

I UMIFAI T. - . 

Que je fofle , Que non* fufflon* t 

Que tu fittTes, Que vous, fufliez» 

Qu'il fut» Qu'ils fûffenfc. 

Pàef'ait oir Pas si* 

Que j r aie été > Que nous ayons éW, 

Que tu aies été Que vous ayez été* 

Qu'it ait été. Qu'ils ayent été; 

Plus q.v i parfait. 

fne jtarfSrété, Que npus euffions été,, * 

Que tu eufles été, Que vous euffiez e*e.> 

%û'ileutété. * QuiUeuJrent été. . 

' Infinitif ,P*1sent.; Passée 

Etre. Avoir été. 

PaRTICIT* PRESENT. PARTICIPE PASSRV 4 

ïtaat Ayant été» 

ftbus nous difpenierons de conjuguer, 
îer, le verbe Avoir, parce qailfe trouve 
dans les autres coçjugaifoiïs qu'il fert à 
«former , & qu'on ppuraa Fétudier dans 
les verbes que nous allons dqonef pour 
exemple des verbes a&ifo. ( i ) Nous 
dirons feulement que le verlie Avoir fe 

. (i } ) Les verbes paffift font ceux qui fis conjji^ 
fpejitav.ee kiyjftitts être & auair* . . , . 
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conjugue auffi quelquefois feul, qu'il a 
alors un fehs complet qui exprime la 
poffeffion, comme guand oa dit nous, 
ayons une maifon , j'ai du crédit ùc. 

Nous diftinguerons les diverfes conjuv 
gaifons. des verbespar leurs terminaifons 
différentes. On en compte quatre :. celle 
des verbes en e r : celle des verbes en oir: 
celle des* verbes eu ir h & celle des ver- 
bes en re. 

CONJUGAISONS; 

en es, oijl ï* m. 

Indicati F*.' 
Présent. 
J'aime Je reçois. Je finis Je plais 

Tu aimes. Tu reçois, Tu finis Tu plais 
Il aime. Il reçoit II finit. * Il plaît 

Nous aimons Nous rece-^ Nous firôflbw» Nous plaifon* 

vons 
Vous aimez Vous recevez Vous finiflfez Vous plaifez. 
Us aimenfe lis reçoivent. Ils finiflent. Ils plaifcflt. 

Imparfait.. 
J'aimais Je recevais. Je finiflais Je plaifais 
Tu aimais Tu recevais Tnfinîflaits Tu plaifais 
Il aimait II recevait. Il Unifiait. Il plaifait. 
"Nous aimions Nous rece-u Nous finifr Nous pri- 
vions fions fions 
Vous aimiez Vous receviez- Vous finiffiêz Vous plaifie* 
Us aimaient Ils recevaient. Ils finiffaient ,11s plaifeient 

Pariait o d f P a.s s- é. 
JTaimai . Je reçus. Je finis Jeplàs 

yuaima* Tu.re^us Tu finis;. Tu plus 
IX aima- Il reçut, ' h finît. Il plût. â * 

Nous ^a*««^ Nous foça*. N o us fi«i « es Nous plume* 

mes mes 

"Vous -aimèrent. Ils reçurcnt.Ils finirent. Ils plurent.. 
Us aimâtes. Vous reçûmes Vons&ikes. Vous plute^, 
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J*af aîtné, 
Tu as aimé, 
11 a aimé. 
Nous avons 

aimé, 
Vous avez 

aimé, 
Ils ont aîné. 

J'eiisairaé, 
Tn eus aimé, 
11 eût aimé. 
Nous eûmes 

aimé 9 
♦ Vous eûtes 

aimé» 
Ils eurent 

aimé* 

J*ai cû aimé , 
Tw as .eu 

aimé, 
Il a eu aimé. 
Nous avons. 

eu aimé, 
Vous avez en 

aimé, 
Us ont cû: 

aimé. 



J'ai reçu , 
Tu as reçu, 
Il a requ. 
Nous avons 

■requ, 
Vous avez 

reçu, 
Ils ont requ. 

J'eus requ, 
Tu eus requ , 
Il eût requ. 
Nous eûmes 

reqo, 
Vous eûtes 

requ, 
Ils eurent 

requ. 



J'ai fin? , 
Tu as fini, 
Il a fini. 
Nom avons 
- fini, 
Vous avez 

fini, 
Ils ont fini. 

J'eus fini , 
Tu eus fini» 
Il eût fini. 
Nous eûmes 

fini* 
Vous eûtes 

fini, 
Us eurent 

fini. 



TuaspfcfcV 
Il a pi*. 
Nous avons* 

Vous ave* 

Ils ont fty. 

J'eus plu, 
Tu eus pli r 
Il eût plû. - 
Nous eûmes 

plû, 
Vous eûtes* 

ptû, 
Ils eurent 

plû. 



Jaieûrecn, J'ai eu fini", J'aieûplùy 
Tu as cû Tu as eu fini , Tu as eu piû 



requ, 
Il a eu requ, 
Nous avons 

eu requ, 



Il a eu fini. Il a eu plû. 
Nous avons Nous avons- 
eu fini, cû plû, 

Vous avez eu Vous avez cû Vous avez cû 

requ, fini, plû, 

Ils ont au Ils ont eu finr.Ils ont eu. 
requ* plû* 



Plus q. u s f * r f à i t. 



J'avais aimé, 
Tu avais- 

aimé. 
Il avait aimé. 
Nous avions 

aimé, 
Vous avie* 

aimé , 
fis avaient 
• aimé». 



J'avais eec^L, 
Tu avais 

requ, 
II avait requ. 
Nous avions 

requ, 
Vous aviez. 

iequ, 
Ils avaient 

reqsu 



J'avais fini, parais pîû t . 
Tu avais fi,ni, Tu a*4*s p\&~ 



If avait fini. 
Nous avions 

fini. 
Vous aviez 

jSni, 
lit avaient: 

fiai. 



Il avait pîû; 
Nous avions 

Vous aviez* 

plû, 
Ils avaient 

frtû. 



F ut jb~*. 

JTaittetai, Je recevrai. Je finirai, 
Tu aimeras , Tu recevras , Tu finiras , 

IL aimera. Il recevra. 11 finira. 

Nous aime- Nous rece- Nous fini- 
rons, vrons, rons, 

Vous aime- Vous rece- Vous fini- 

rez f vr<z, rez 

Ils aimeront. 



Je platM 
Tu plairas» 
11 plaira. 
Nous pi"-. 
Tons, 

Vous plai- 
rez, 



vrcz, rez, rez, 

Us recevront Ils finiront. Ils plairont* 

• "a. F.u t. u *. 
J'aurai aimé, J'aurai requ, J'aurai fini, J'aurai plu* 
Tu auras ai- Tu auras re- Tu auras Tu auras pltf* 
*' me. eu. fini. 



F' me, qu, nni, 

Il aura aimé. Il aura reçu. J Il aura fini. 14 aura plot 

Nous aurons Nous aurons Nous aurons Nous aurons. 

.aimé, tequ, fini, plu, 

Vous aurez Vous aurez Vous aurez Vous aurez. 

plu, 



aimé, 

U* auront. 

aimé, 



reçu, 
Ils auront 
requ. 



fini, 

Ils auront 
fini. 



Us auront 
plu. 



Co.NM, TIONIU 



J'aimerais , Je recevrais ,. Je finirais ,. Je plairais. 
Tu aimerais, Tu recevrais, Tu fiairais, Tu plairais* 
Il aimerait; Il recevrait.. Il finirait. Il plairait. 
Nous aime- Nous rece- Nous fini- Nous plai- 
rions, vriong,. rions, rions, 
Vous aimeriez, Vous recevriez, Vous fini- Vous plai— 

^ riez , riez, 

Us aimeraient, Us rccevtaientlU finiraient* lis* plai«- 

raient. 
s. C o N d i T i o N K t. 

J'aurais aimé, J'aurais requ, J'aurais fini, J'aurais plu* 
Tu aurais, Tu aurais- Tu aurais Tu aurais; 

aimé, requ,. fini,, plu, 

Il aurait ai né: Il aurait requ. Il aurait fiai. 11 aurait plu. 
Jfous aurions Nous' aurions Nous aurions Nous aurions 

aimé, requ, fini* plu, 

Vous auriez Vous auriez Vous auriez Vous aurki 

aimé,, wçuj,, , finit, gJit,. 



fi» awafcût lis auraient lis avraiesfc 
aimé, reçu, fini. 

|. C o n M t r o ir e 
JeBflê aimé , J'euflTe reçu-, J'eufle fini, 



Mtnmidfc 

L. 

J'enfle pli. 
Tu eufles 

pin, 
Il eut pin; 



Piafs f . 
Qu'il plaife. 
Plaifons, 
Plajfez,! > 
Qu'ils plaï- 
fent, 



Tu eufles Tu eufles Tu euffes 

aimé, reçu, fini, 

II eût aimé. Il eût reçu. Il eût fini, 
îïous enflions Nous euffions Nous euflîons Nous eui&ojis 

aimé, jeçu, fini, plu, 

Vouseuffiez Vouseuffîez Vouseuffiez Vous enfiles 

aimé , reçu , fini , plu. ) 

Us enflent Ils euflent Us euflent Ils euflent 

^ aimé. reçu* fini. plu. 

(I M P { & i 7 i i. ; 

Aime, Reçois, Fini, 

Qu'il aime. Qu'il reçoive. Qu'il fin hTe. 

Aimons,, Recevons* Finiflbns, 

Aimez, Recevez* Finiflez, 

Qu'ils aiment, Qu'ils reçoi- Qu'ils finif- 
vent, fent, 

l'SUBJONCTII PRÉSENT. 

Que j'aime , Que je reçoi- Que je firiifîe, Que je pîai- 

ve, fe, 

Que tu aimes, Que tu reçoi- Quetufinif- Que tu plat- 

ves, - fes*. fes, 

Qu'il aime. Qu'il reçoive. Qu'il unifie. Qu'il plaife. 
Que nous ai- Que nous re% Que nous fi- Que nous > 
miens , cevions , niffions , piaulons , 

Que vous ai- Que vous re- Que vous fi- Que vous 

miez, ceviez, aiifiez, plaines. 

Qu'ils aiaieat Qu'ils reçoi- Qu'ils finifr Qu'u> pM 
vent. fent. Seat 

I M P A E W A I **\ \ 

Que j'aimafle, Que je teçuf- Que je finit Que je f4u4ft, 

fe fe 

Quetu aimât Que'tu reçut Que tu finit Que tu pîut 

fes, fes, fes, fes, 

%a aimât. Qu'il reçut, ^il fiait. Qb.'U fNfcu. 
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*H*t nous aï- Que nous re- Que nous fi- Que nour 

m allions, quflàons, ni (fions, pluflions, 
Que vous ai- Que vous re*. Que vous fi- Que vous 

maffiez, qulfiez, niffiez, pluffiez, 

iQu'ils aimaf- Qu'ils requf. Qu'ils finif- Qu'ils pluf- 

fent fent. fent; .fent 

Que j'aie ai- Quefayere- Que j'ayefi-Quej'ayeplu* 
• me, qu, ni, 

Que tu aies ai- Que tu ayes Que tu ayes Que ta ayes 

me, requ, fini, plu, 

Qu'il ait aimé. Qu'il ait reçu» Qu'il ait fini. Qu'il ait plu* 
Que nous Que nous Que nous Que nous 

ayons aimé , ayons requ , ayons fini , ayons pin. 
Que vous Que vous Que vous Que vous 

ayez aimé, ayez requ, ayez fini, ayez plu. 
Qu'ils ayent Qu'ils ayent Qu'ils ayent Qu'ils ayent 

aimé. requ. fini» plu* 

P LVS-QUE-PA&rAIT. 

Que j'enfle Que j'eufle Que nous Que j'eufle 
"- aimé, requ, enflions fini,' plu. 

Que tu eufles Que tu euffes Que vous euf- Que tu euffes. 

aimé, requ, fiez fini, plu. 

Qju'ileutaimé. Qu'il eut requ. Qu'ils euflent Qu'il eut 

fini. plu. 

Que nous euf- Que nous euf- Que nous euf- Que nous 

lions aimé, fions requ, fions fini, euffionspln. 
Que vous euf- Que vous euk-Que vous euf- Que vouseuf- 

fiez aimé , fiez requ , fiez fini , fiez plu. 
Qu'ils euflent Qu'ils euflent Qu'ils euttent Qu'ils enflent 

aimé. requ. fini. plu. 

Infinitif Présent.. 
aimer,. Recevoir, Finir, Flaire.. 

P a s s E. 
Avoir aimé , Avoir reqri , Avoir fini , Avoir plûi. 

Participe présent. 
Aimant , Recevant , FmiCTant , PlaUknfc 

Participe passé. 
Jtymtùmé, Ày«atre<p, Açantfim, Àjitnt tf& 
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G % & G N D I F. 

In aimant, Kii recevant, En finiffuit, En plaifanfc ' 

Tous les verbes , dans la Langue fraa*. 
çaife, fe rapportent, parleur terminaifon, 
à Tune des quatre conjtfgaifons dont nous 
venons de doriner le tableau.' Mais quel- 
ques-uns , dans plufieurs de leurs tems, 
éprouvent des chgngemens ; ; on les nom- 
me verbes irréguliers.. 

La ledure des ouvrages bien écrits,, 
le commerce des gens inftruits, s'exprU 
mant avec pureté, contribuent plus en- 
core que les préceptes de la Grammaire 
à faire connaître ces irrégularités, cepen- 
dant nous en indiquerons quelques-unçs 
en commençant par le verbe Aller qui 
cft fi irrégulier qu'il pourrait former une 
une conjugaiibn à part. 

Indicatif, Pr//wfc. 

Je 'vais ou je vas, tu vas , il va* 
Nous allons , vous allez, ils vont 

Imparfait» 

J'allais, tu allais , il allait 

Keus allions 9 vous alliez , ils .allaient* ^ 

.,« fmfmtJMiFafé,- < V 

J'allai ou je fus, tu alias oa*u fus, il alla ou il fiifc 
Nous allâmes ou nous famés , vous aUaies oïLYflUfcfutHi, 
ils. ailèfienjjro as futsnt» 
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*. FarfàiU 

S* fin* allé oh j'ai été , te es allé ou ta w été , H eft alîc 

on il a été. 
Nous fommes allés o* ïtotis* avons été, vous êtes* allé* 

ou vous avea été ,- ils font allés ou- ils ont été. 

2* Parfait* 

Je fuis allé ou j*ai été» tirru&alié ontueus été/, iîfot 

allé ou il eut été* 
*Nons filmes allés on nous eûmes été, vous fiitcs allts 

•u vous eut? s été , ils furent allés on ils eurent été. 

53 Plus - que -parfiuK 

Jetai» allé, tu étais allé, il était allé* 

Nous étions allés, vous étiez allés, ils étaient allés. 

Futur. 

J'irai , tu iras > il ira , —Nous irons , vous irez , ils iront» 

i. Futur. 

Je ferai allé, tu feras allé ,. il fera allé. 

Xous ferons allés , vous ferez allés , ils fertat allés* 

ConiitioneL 

Î irais, tu irais, il irait, 
ous irions > vous iriez- , ils iraient. 

1. ConiitioneL. 

Je ferais allé , tu ferais allé, il ferait allé. 

3ftms ferions allés } vous feriez allés , ils feraient âîlér. 

%. ConiitioneL 

Je fuite allé , tu f nfles allé , il fut allé. 
Kousfuflions allés, vous fuffiez allés, ils &ffeiit allés- 

* ÎMPECATIF; 

Ta, qu'il aille, — «r Allons, afiezy qn'ils aillent* 

1î" ..S^BjONCTIK, PrêfitltH : • ' 

<Jue faille, que tu ailles, qu'il aille. , . 

Sue nous aillons, que vous ailliez 4 , qu'ils atllti& 
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Imparfait. 

Que j'aiîafTe , que t* allaffes , qu'il allât. 

Que nous allaffioas , que vous allalEez , qu'ils allallenk 

Parfait oh Pafé. 

Que je fois allé , que tu fois allé , qn'il foit allé. . 
Que nous foyons allés, que vous foyez allés, qu'ils 
< soyent. allés. 

* Plui-qnt -forfait. 

Que je fuffe allé , qufi tu fufles allé , qu'il fut allé. 
Que nous fuffions allés , que vous fuf&ez allés, qu'ik 
u fnflent allés. 

Infinitif* Frtfent* 



\ 

Aller» 


■ --------» — - -w 




PajfK 


Etre allé. 






Participe prifinU 


Allant. 






Partitif* fafù 


Avoir été. 






Gérondif. 



! En allant» 

Nous n'indiquerons que les irréguîz- 
rkés dans les verbes que nous allon» 
citer. 

Puer, n'eft irrégulier qu'au fingulier 
de l'indicatif préfent — je pus 9 tu pus f 
il put. 

Juger. La lettre g qui eft au milieu de 
ce verbe saffujettit à prendre un e , toutes 
les fois cju'il faudrait ekaager U pronoj*. 
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cration, t\ IV ne s'y trouvait pas. Pal 
exemple à l'imparfait , en le conjngand 
régulièrement , il faudrait rffre : jugais f 
alors la prononciation ne ferait plus la 
même. Afin qu'elle ne change pas , od 
ajoute un *, & Ton écrit jugeais* 

Employer. Ce verbe, aux premières 
& fécondes perfonnes du pluriel de l'indi- 
catif & du préfent du fubftantif , demande 
un i après ïy qu'il doit avoir naturellement 
Nous tmployions , vous employiez &a 
L'ufage, cependant, commence -à s'affran- 
chir de cette règle-de Grammaire. 

BÉNIR. Il na qu'une forme irrégulière; 
©n dit bien en parlant des perfonnes , elle 
eft bénie, ils font bénis; mais on dit de 
l'eau bénite , quoiqu'on dife du pain béni. 

Fleurir. Il eft régulier pris au propre, 
mais au figuré il eft irrégulier, dans deux 
cas feulement. L' Km pire floriffait^ au lieu 
de l'Empire flturijfait , & les arts étaient 
fiorijjans au lieu de fleuriflans. 

H.UR. Ce verbe n'eft irrégulier que 
dans les trois perfonnes du fingulier de 
^'indicatif. Je haisy tu hais % il hait ; — 
encore n eft-il irrégulier là que par la pro- 
nonciation , & non par l'orthographe. On 
ne le prononce qu'en formant un feul 
ion: on dit, je hais, comme on dit,, je 
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tis. Au paffé il eft régulier , parce qu*or* 

prononce en formant deux fons, je ha-is^ 

Bouillir. H neft irrégulier que dans 

e cas. Je bous , tu bous, il bout , — Nous 

ouillons > wt>\xs bouille^ , ils bouillent. -— 

e bouillirai ou bouillerai , tu bouilliras 

>u bouille ras , il bouillira , ou touillera* 

Revêtir. Je revus, turevêts, il revêt— 

Vêtir fe conjugue de même, fi toute* 

fois l'on peut dire je v&f. 

Ouïr ne fe dit plus au préfent pi à 
l'imparfait. On ne drtpîus /o/*, tu o/V* 
&c. ni /''oyais , tu oyais >&€. Il eft ufité 
dans les autres .leois : ouï , .j'oa& > \ouiffi%. m 
j'ai oi/ï. 

Faillie v n,'eft admis qu'aux tems fui- 
vans: je faillis y (au paffé) fai failli £ 
& le*analogues de ce dernier tems^ommc: 
payais failli , &c. 

SAILLIR-Quand ce verbe fignifie sVtrao- 
«er dehors, il ne fe dit que dans ces deux 
formes : Saillir, f aillant. Qu^d il figni- 
fie s élancer* s y élever 9 on peut dire failli, 
hs eaux faillirent. Il eft un grand nom- 
bre d'autres verbes irrégùliers fur lefquels 
Ion peut confulter la Grammaire de Vailly 
ou celle de Reftaut. Tels font , par exem- 
ple , les verbes fui vans. Cueillir, s'Ajfeoiry 
Pourvoir, Pouvoir, Savoir, Valoir, 
\ Vouloir, Choir , Seoir, Traire , Braire % 
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Naître , Paître , Dire , Vonfire 9 Frire 
Braire > Ctorre , Conclure , Mouvoir 
tié foudre > Coudre , Ab foudre 9 Dijfou 
dre y Suivre, Survivre , &c. &c- 

Nous ne reviendrons pas fur les pre 
noms, nous en tenant à ce que non 
avons déjà dit ; cet article étant très-coirt 
pliqué chez nos Grammairiens. Nous ot> 
ferverons feulement , quant aux verbes 
que tantôt ils font le nominatif & tan- 
tôt le régime. — Pierre chérit fa Patrie, 
Dans cette phrafe Sa , eft mis à la place 
de ces deux jnots-ci; de Pierre : puifqtre 
, fans le fecours de ce pronom il faudrait 
dire, Pierre chérit la Patrie de Pierre ; 
Sa eft donc nominatif du vçrbe. — Dans 
ce cas-ci : l'amitié me Jbutient , le pronom 
jne eft le régime du verbe : qui eft fou 
tenu par Inimitié? C'cft moi. On peut, mais 
avec quclquattention , fe faire, par cet 
exemple, une idée claire de ce qu'on en- 
tend par le régime d\m verbe & fon no- 
minatii 

D E S À D Y E R B I S. 

L'Àverbe eft un mot consacré à expri- 
mer la manière dont les ebofes fe font , ou 
la fituation d'efprit de celui qui les fait. 
Par exemple , quand n*us difoas > cela fe 
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5t difficilement , difficilement eft Tad- 
crbe de là phrafe. — - Pierre parie SEN- 
ÊMBNT 1 ; fenfément'tH auffi fadverbe qui 
fdiqu^ la manière dont Pierre parle. 

Il eft dans la Langue d'autres mots qui ' 
cnaent de TAdverbe, mais avec des dif- 
irences qui leur ont fait donner des nomi 
articuliers , ce font les prépofitions , les 
vterjtâions & les Conjonctions. 

Les Prépositions reffcmblent aux 
tdverbesen ce qu'elles ne piennent point * 
•article & ne fe conjuguent jamais ; & el- 
sen différent en ce qu'elles ont un re- 
nne. Seules elles ne forment qu'un fen** 
aparfait. Suivant leur étymologie, elle* 
Divent toujours précéder quelque mot 
ûi en dépend. SUR le toit, Sots la 
Me, au-devant de fonpere. Open- 
int, il eft <les prépofitions qui foat ad- 
erbes en certains cas. Par exemple , PEU 
r gensj beaucoup de monde. Il eft loin 
? Géneve K L y on peut employer des mots 
)ur exprimer la manière detre ou d'agir. 
tes-vous rébuftef -*- Réponfe. Peu ou 
îaugoup. ~ Eft*il prcsçftci? — Il ** 

)IN. 

Les Interjections font, la plupart, 
\s mou vemens de l'ame „ rapidement cx- 
imés par Un feuj mfct< Cfeïhot éft court ' 
dinàtetiiént , rfiais'i* eft ekptfeffif, &il 
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ai un fens complet. Hélas ! ^ih f Fi 
Chut ! — HéJas ! quand arrivera la faix 
Cette Interjection annonce le fentiment d 
douleur que donne la guerre à ceJui q« 
la prononce , Icc.&c. 

Les Conjonctions font fi , mais % néan 
moins , &, que 3 car, donc &ç. Ce font de 
mots qui fervent à lier plusieurs propo 
fitions d'un difeeurs, foit négativement 
fojt affirmativement // vous Mime , CAI 
il s'int/rejjc à tout ce qui vous concerne 
Dans cette pbrafe , la conjonction car sA 
firme. — Je vous le rendrai mort ou vif 
Ou a là un fon bien différent de car i 
«jais il n'en cft pas moins vrai qu*iHi< 
grammaticalement mort 6 vif. — - Qtte % 
ayonwious dit, cft conjonction» L'on fai( 
qjj'il no left -pas toujours. -— Dans cettt 
phrafe<i : la femme qjub fai^poufée , ii 
eft relatif; mais dans les phrafes fui vantes, 
il ne peut être que «oojon&ion. On dil 

que la paix fe fait. Je fais que vous 

viendrez, &ç. 

Qar, dans ces\ deux phrafçs^ eft eon* 
jonction, encç qiul ne; fc rappprte à au- 
cun nom. 

Le que conjondion exige l'Indicatif » 
quand le verbe qui le précède eft affir- 
njatif, Lorfque jp, dis : j& fais que vous 
vendrez ^ j>J(ïkme, qu£ ;1 Mous. viçiidrcZj 
aufli viendrez eft-il à f Iadicati£ 
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Le que exige le Subjondif, quand \t 
rerbe qui précède annonce du doute; fi 
je dis , je doute que mon pçre vienne } je 
s'affirme point qu'il viendra. 

Avant de nous occuper de la Syntaxe,' 
par où nous commencerons le volume 
foiv^nt, nous dirons un mot de la Pro- 
Ibdie, qui confifte à donner des règles 
pour prononcer chaque fyllabe réguliè- 
rement, en les conftdérant dans fes troî* 
propriétés, Y Accent; YAJpiration & la 
Quantité* Il n'eft gueres d'autre moyen 
pour diftinguer le bon accent & s'y ac- 
coutumer que les trois accens imprimés 
!'). (\). (\) t & la connaiffance du bon 
ifage. 

VA/piration eft la prononciation de 
lertams mots commençant par un A qui 
empêche la liaifon de ces mots avec celui 
jui les précède. Voici la lifte de cewx 
|ui fc préfentent le plus fouvent. 

Ha! Hameau. Hareng. HaufTe. Hoqnet 

Habler. Hangar. Hargneux. Haut. 

Hache. Hanneton.Haricot. Hé ! 

Hagard. Hanter. Haridelle. Hennir. 

Haie! Happer. Harnois. Héraut. 

Haillon. Haquenée.Haro. 

Haine. Harangue. Harpe. 

Haïr. H a rafler. Harpie 

Haie. " " " ■ 

Halle. 

Hallebarde.Hardi. Havre. Honte. HuHt. 



Héros. 
Hrbou. 
Hideux. 



Hors. 

Hotte. 

Houille. 

Houppe. 

Houfard. 

Honfpiller. 

Hucher. 



Harceler. Hafard. Hocher. Huer. 
Hardes. Hâter. Honnir. Hurles. 
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- La Quantité eft la inclure du term qi 
Ton employé à prononcer une fyîlab 
différente de l'accent en ce qu'il marqi 
feulement 1 élévation ou l'abaiflenient c 
-la voix dans la prononciation. C'cftdoi 
la connailTance des fyllabes longues & d" 
fyllabes brèves. 



Fin dm Tome V^ 



BIBLIOTHÈQUE 

DU PERE 

DE FAMILLE, 

U 
COURS COMPLET 

D'EDUCATION. 

Ouvrage deflinc non-feulement aux pères de fa- 
mille , mais encore aux jeunes gens des deux 
fexes* à leurs InJHtuteurs ou InJH tutrices ; & 
particulièrement aux perfonnes dont les ctu* 
des ont été négligées, gf qui déféreraient de 
trouver ^autant qu'il eji pojjtble , dans un feuL 
ouvrage* de quoi les réparer. 

„ L'ame eft un Feu qu'il faut nourrir 
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente. ** 

Par Mr. L ANT E I R E S, 

PXOFESSEUR EN BeLLES-LeTTEES , &C. 



TOME VI. 



ut LAUSANNE, 
Chez J. P. HEUBACHft Comp. 

i 7 9 S> 
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BIBLIOTHÈQUE 
DuPere dî Familli. 



DE LA SYNTAXE. 

mot Syntaxe vient d*un mot grec, 
qui fignifie arrangement , confiruefion* 4g 

Cet arrangement fuppofe, i°. lu n ton, 
ï°. l'accord des mots. 

io.Quant à 1 union, la Syntaxe françaife 
apprend en quel cas f article & la prépo- 
fttion doivent ou ne doivent pas accom- 
pagner les noms ; elle enfeigne la même 
chofe pour les pronoms avec le Verbe f 
&c. 

s°. Par rapport à l'accord des mots , ht 
Syntaxe nous dit que l'Article , l'Adjedlif^ 
le Pronom , & quelquefois le Participe f 
doivent être au même genre & au même 
sombre que le f«bftantiî auquel ils fe rap- 
portent ; que le Verbe doit prendre la per- 
fonne & le nombre de fon fujet; que fe 
régime doit paraître fans prépofnion ou 
avec une prépofîtion, félon que l'exige 
le mot régilfant, &c. 

Tome VI. A 
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La Syntaxe eft donc l'union, l'accord 
A l'arrangement des mots, conformément 
aux loix de l'ufage. 

De l'Usage de l'Article. 

I. Les noms communs font fans article, 
quand on les emploie dans un fens vague 
& indéterminé. 

Ceft peu d'être équitable , il fant rendre /triice* 
Un bienfait reproché tient toujours lieu fojftnfu 
A vaincre fins féril, on triomphe fans gkirt. 

H.On met l'article avant le* noms com- 
muns, quand on veut par ces mots fign/- 
fier toute une efpece de chofes , une ou 
plufieurs chofes déterminées. Exemple. 
L'homme ri eft vraiment eftimable , qu'au- 
tant qu'il réunit la bonté & la droiture 
du cœur aux talens & à l'agrément de l'ef- 
prit. 

III. Les noms communs font fans artj- 
•cle, quand ils font au vocatif , ou précé- 
dés d'un adje&if qui en détermiae la figni- 
fication, comme mon , ton , /on , notre, 
votre, ce, nul, aucun , quelque , chaque, 
tout , [ mis pour chaque ] certain , p lu- 
tteurs % tel y un, deux, &c. Ex. Soldats» 
/hiveç-moi. 

Il faut régler fis goûts , /es travaux , fis pîaifirs. 
Mettre un bi\t à /a courfe , un terme à /es defiri. 



IV. Les noms propres de Divînitcs,. 
d'hommes, d'animaux, de places & de 
liejjx particuliers, font fans article. Ex. 
Dieu ejt tout-puijfant. Junon était femme 
de Jupiter. 

Cependant plusieurs noms de villes pren- 
nent toujours l'article. Ex. La Chapelle T 
h Caire, le Mans, &c. 

V. Les noms de régions , contrées , ri- 
vières, vents & montagnes, fuivent les; 
règles des noms communs. La France y 
le royaume de France i la Seine , la ri- 
vière de Seine. 

Remarques. On joint toujours l'article: 
aux noms des lieux peu connus; comme 
la Chine , le Japon , le Mexique , les Ii>- 
des , le Pérou , &c. 



DE L'ACCORD DE L'ADJECTIF, 

Du Pronom et du Verbe, 

AYEC LES SUBSTANTITS. 

JL/ES Règles qui regardent rArticIe r 
PAdjedtif , le Pronom & le Verbe , par 
rapport à la Concordance, étant à peu 
de chofe près les mêmes , nous en trai- 
terons ici tn même tems ; nous éviterons- 
par ce moyen, une répétition ennuyeufe. 

A 2 
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Première Règle. 

L'article, fAdjedti£, le pronom & le 
Verbe qui ne fe rapportent qu'à un fubf? 
trntif, fe mettent au même genre & au 
itiême nombre que ce fubftantif. Ex. Un 
/et raillai/ un homme cfefprit fur la grarim 
deurde fes oreilles : j'avouerai 9 dit celui* 
ci 9 que je les ai trop grandes pour un 
homme, mais convenez que vous les avec 
trop petites* pour un âne. 

Suivant cette règle, ce qui fuit manque 
'cfecorredion. Un Juge fit lever la main 
4 un Teinturier i & comme les. Teinta* 
tiers les ont ordinairement noires, il lui 
dit : mon ami , 6te\votre gant :. Monfieur, 
répliqua le' Teinturier , rnetîe^ vosluntt- 
tes. Les ont ne fè rapporte pas au 
fcngulier là main. Je dirais , & comme lu 
Teinturiers ont Us mains noires. 

.Exceptions. 

I Nos adjedtifs font fouvent pris ad- 
verbialemant t & alors ils font toujours 
mafeulins & finguliers. Ex. Elle chante 
faux, elles parlent haut, elle* Jent mm* 
Vais , elle refia court , &c. On. dit aufli nu 
pieds > nu jambes , nu tùe. 

II. Tout y mis pour quoique ou entier 
rement y ne prend ni genre ni nombjt. 



1°. lorfquil' eftfuivi d'un adjcftif mafcir- 
lin ou d'un adverbe. Ex. Les plus grands 
Philofophes , tout éclairés ^wV/j /cw/ f 
ignorent Us véritables caufes de bien des 
effets naturels. La rivière coule tout dou- 
cement* Elle efl tout somme les autres. 

IIL Quelque . . . que- fignifie à peu-près 
la même chofe que quoique. 

Quand il yara fubftantif entre queU 

. que & que y on met quelque au même nont- 

breque ce fubftantif. Quelque efprit que 

vous ayei , quelques richeffes que vous 

poffïdte{> vous ne fere\ point heureux , 

fi vous ne fave\ réprimer vos paflions. ; 

Quand iJ n'y a qu'un adjedif entre quel* 

que & que , alors quelque , quoique joint 

à- des pluriels, ne prend point d'j. Quel»- 

que haJbil€s y quelque éclairés que nous 

foyoas , ne faifons pas un vain étalage 

de ttotre feiepee. 

Quand on veut plaeerle ftibftantif après 
le que & le verbe, il faut fe fervir de quel 
que, quelle que en deuxmocs. Quelle^que 
foit v otre na ijffanee , quelles que foie ntvo* 
dignités > vous ne dtve\ méprifcr per/onne. 
III. On dit une demi-heure , deux demt- 
' livres , &c. mais il faut dire & écrire t une 
heure © demie , uru livre & demie , jfec. 

V.Chofe, eft féminin : comme une chofe 
nouvelle €r fqrt bien faite. Cependant, 
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quelque chofe eft mafculin. Exemple. Z> 
po'itejfè confifte à ne rien faire , a ne 
rien dire qui puijfe déplaire aux autres ; 
i faire & à dire tout ce qui peut leur 
p!aire 9 Êr cela avec des manières & une 
façon de s'exprimer * qui aient quelque 
ebofe de noble , d'aifé, de fin & de déli- 
cat. M. Trublet. 

VI. Vous* mis pour Ut , demande le 
Verbe au pluriel ; mais l'adjeébf & le par-, 
ticipe re:tent au fin^ulier. Exemple. Mon 
fils , vous ferei eftimé , fi vous êtes frge 
& modefte. 

VIL Le , ne prend ni genre, ni nom-* 
bre, quand il fe rapporte- aux adjeâifc ou. 
aux verbes. Exemple. La noblejfe donna 
aux pères y parce qu'ils étaient vertueux,; 
a été Unjfee aux enfans , afin qu'ils k 
devinrent. M. Trublet. 

L'honnêteté efi un moyen très-propre 
pour fe faire aimer ; elle nous empêche 
de choquer les autres ; elle nous porte à 
nous accommoder à leur humeur autant 
que notre devoir nous le permet. 

Mef dames yites-vous encore enrhumées}* 
Oui y nous le fommes encore. 

Deuxième Règle. 

Quand f Àdj'eâif , le pronom & le Verbe 
ie rapportent à pluficurs fabftantifs dedi-- 
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vers" genres , alors on les met au pluritF 
& au mafeulin. Ex. Les bœufs wugif- 4 
feints y & Us brebis bêlantes , venaient 
en, foule > ils ne pouvaient trouver ajfc% 
Jetables pour être mis à couvert. 

Exception. Quand l'Adje&if & le pro- 
nom font immédiatement après deux fubk- 
tantifs de chofes , ils s'accordent avec te* 
dernier. On ne trouve dans la plupart 
des courtifans qu'une politejfe & une cor* 
dialité affe&ée.. 

Il a Us pieds & la tête nue. 

ll^y a dans la véritable vertu une can- 
deur ù une ingénuité à laquelle on ne fé 
méprend $oint* 

Rem. I. Faut-il dire? Non-feulement 
tous fes honneur* & toutes fes richejfes y 
mais toute fa vertu s'évanouit. Il faut 
mettre s* évanouit au fingulier., parce que 
mens fait fous - entendre s* évanouirent 
apiès fes richejfes. Mais on dira: Touf- 
fes honneurs , toutes fes richejfes & tout* 
fa vertu s'évanouirent.ÀCAD.CoRhElLLB. 
Ge qui prouve que c'eft mais y Sr nom 
pas tout y qui eau le cette différence ^com- 
me Ta cru Vaugelas» 

Rem. IL. Peut-on direé$aîème«t T H&- 
géfifochus fut un de ceux qui travailla oîu 
qu.i travaillèrent le plus efficacement*. .. 

HautiqxdUde-V Empire des Ajfirunseff 
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«n rfes points fur lequel ou fur Ifefquefr 
en a *'// /* moins partage. Ctefias efi un 
des premiers qui ait exécuté , ou qui 
;aient exécuté cette entrepri/e. 

Selon nous , on ne doit employer que 
le pluriel dans ces fortes de phrafes , parce 
-que de ceux, des premiers, des points 
itant au pluriel , ks relatifs qui sy rap- 
portent , qui en déterminent la lignifica- 
tion , & fans lefquels ces mots ne forme- 
raient point defens,,doivent être au pluriel. 

REMARÛ: SUR QUELQUES ADJROTIFS. 

Placés avant le fubftantif,quelques Adjec- 
tifs ont une fignification différente de celle 
.qu'on leur donne quand ils font mis après, 

V'air grand) ce II une phyfionomie no- 
fcl* , Exemple. Voilà, un Seigneur qui a 
fair grand. 

Le grand air , ce font les manières dut 
grand Seigneur. 

Un homme grand, fignific un homme 
fune grande taille.. 

Un grand homme y fîgnifîe un homme 
je grand, mérite. Exemple, Comme un 
ASsur marchait fur h bout des pied; 
four repr/fenter, h grand Agamemnon, 
p/i lui cria qu'il le f ai/ait un homme 
jrand , ô non pas, un grand homme. 

Cependant , fi aprè* grand homm^w 
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ajoute quelques qualités du corps, comme 
c'efi un grand homme brun & d'une bette 
phyfiotiomie $ alors grand homme figni- 
fie homme d'une grande taille. 

Du bois mort , c'eft du bois féché fur 
pied. 

Du mort bois r c'eft du bois de peu de 
valeur, comme des ronces-, des épines , &fc. 

Une chofe certaine , une nouvelle cer- 
taine , une marque certaine , &c. ccft une 
chofe vraie, affurée; une nouvelle, une 
marque vraie , véritable. Ex. 

L* vertu d'un cœur noble cft la marque certaine. • 

Boilbau. 

XJhe certaine chofe , une certaine man 
que, une certaine nouvelle ; ccft une 
chofe indéterminée; c'eft quelque mai*, 
que, quelque nouvelle. 

Une voix commune , c'eft une voix 01* 
dinaire. ' - x 

D'une communie voix , fignifie unanL 
mément, tout d'une voix. Tout le peuple \ 
d'une commune voix, défendit à Thémif 
êocle de pafer outre , & iton pas d'am 
, voix commune. 

Une eau morte , une: eau qui ne coûte 
point; 

La morte eau y e'èft l'eau de la, mer*, , 
fbftsfca glus bas flux & reflux* 

A4 • • ■' 



■ • C *? ) 

Un nomme matin , eft un homme mali- 
cieux. 

Le malin efprit ou l'ejfprit malin , figni- 
iàe le Démon. 

Le Saint Efprit , c'eft la troifieme per~ 
fonne de la Sainte Trinité. 

£ Efprit. Saint, c'eft l'efprit de Dieu, 
commun aux trois perfonnes de la Sainte 
Trinité. Sans V efprit de Dieu , c*tft en 
vain qiiSon prétendrait à tacquifition de 
la fagejfe > puifqu'il riy a de fagejfe vé- 
ritable que celle qui précède de fon Ef- 
prit- Saint. Morale du Sage. 

Ce qu'on ajoute à "ces mots V Efprit- 
Saint, peut y donner la lignification du 
Saint-Efprit; comme l'Efprit-Saint qui eft 
defeendu fur les Apôtres. L'Efprit-Saint 
que Dieu a promis à fes Apôtres, ne 
feut s'accorder avec Vefprit profane du 
monde. Bouhours. 

Un* femme fage , c'eft une femme ver- 
tueufe & prudente. 

Une fage femme , c'eft une femme qui 
aflifte celles qui font en travail d'enfant. 
Une femme grojfe , c'eft une femme 
enceinte. 

Une grojfe femme , c'eft une femme 
graflfe ; qui a be tucoup d embonpoint, 

Un homme gâtent, eft un homme. qui 
cherche, à. fllake aux.Dames , qui kur : rend, 
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elfes petits foin*, AcCcû: orclmairement lïtr 
eonteur de fàdaifes , un difear de riens. 

Un galant homme , eft un homme poJi t 
qui a des dons & des talents-, & dom le 
commerce eft fur & agréable. 

Un Gentilhomme , eft un homme d'ex- 
tradion noble.. 

Un homme gentil* eft celui qui eft gai , 
vif, joli, &c. 

Ccft un pauvre homme 9 c'eft un pau- 
vre Auteur* fignifient un homme & un % 
Auteur qui ont peu de mérite. 

Un homme pauvre , un Auteur pau- 
vre ^ fignifient un homme, un Auteur fans 
biens. Liniere voyant Chapelain & Par- 
tru, dit que le premier était un pauvre 
Auteur ,.& le fécond \ un Auteur pauvr*. 

Un homme plaifant , eft un homme 
gai , enjoué , qyi fait rire. 

Un plaifant homme , fe prend en mau- 
vaife part pour un homme ridicule, bi- 
farre, fingulier, &c. 

Un honnête homme , c'eft un homn\r 
qui a des mœurs, de la probité, &c. . 

Un homme honnête , eft un homme poli,, 
qui plaît par fes bonnes, manières. 
* Les honnêtes gens d'uqe ville, fonteeu* 
qui ont du bien, une réputation intègre, 
une naiffance honnête, &c. 

JDjcs. gens honnêics Jont des gens polis,. 
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qui reçoivent bien ceux qui les vifîtent. 
Furieux, placé après le fubftantif, com- 
me un lion furieux y un taureau furieux, | 
fignifie en fureur, tranfporté de colère. Ex. 

Mais quoique feul pour elle , Achille furieux* 
£pou vantait Tannée & partageait les D1cux.(R acinb.) 

Furieux, placé avant le fubftantif, figni- 
fie clans le ftjrle familier, la même chofe 
que très-grand, énorme ;. il défigne 1 ex- 
ces. Exemple, llejfuya une furieufe tem- 
pête. Voilà une furieufe bête % difaiuon > 
en parlant du rhinocéros* 

Mortel y quand l\ fignifie r çuï cfî fujet 
à la mort y ne peut fe mettre qu'après le 
fubftaptif. Durant cette vie mortelle. 

Mortel y quand il précède le fubftantif, 
fignifie grand , excefliL Dèfptéaux était 
îe morteï ennemi du faux. Il y a trois 
mortelles lieues d'ici là. M. d'Olivet. 

Un homme vrai y c'eft un homme vt- 
ridique, qui n'eft point fujèt à mentir 
Une nouvelle vraie x c'eft une nouvelle 
Véritable. Mais quand on dît , N. efi un 
vrai charlatan ; cçla fignifie , N. eft réef- 
ïfement charlatan» Ce juc vous dites ejf 
une vraie fable ; cela veut dire, ce que 
vous dites efi une pure fabJc ; il n'y a 
rien de vrai dans ce que vous dites. 

L'article & l'Adjeftif placés ayant, aa 
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*o-m propre, ont quelquefois un fens dit 
férent de celui qu'ils ont, quand ils font 
placés après. 

Cette- ptaafe,. /Vi ycr le riche LucuU& % 
fignifie, /tfi va LacuLle qui efi riche. 

J'ai vu kuculle le riehe % , donne- à ea« 
tendre qu'il y a plus d'un Luculle,& que 
j'ai vu celui d'entr eux , qui eft diftingue 
des autres par fes richeffes. M. Duclos. 

Remarques, sur les noms de Nombres. 

I. Les nombres cardinaux; dix > vingt' 9 
trente , cinquante , cent , mille y s'em- 
ploient quelquefois pour des nombres in» 
déterminés.» 

Mon nom peut fouJever de nouveaux ennemi! , . 
Et réveiller cent Rois dans leurs fers endormis. 
La foperftition qaufe mille accidents. 

II. On emploie les nombres cardinaux 
au lieu des ordinaux, 1°. En parlant des 
heures & des années courantes. Il efi trois 
heures.; r année mil fcgt cens foixante. 2*. 
Dans le difeours familier , en. parlant du 
jour des mois : le deux de Mars , le quatre 
de Mai, Mais on dit toujours h premier 
de Mars, de Mai, &c. 3 . En padant de* 
Princes*: Louis neuf, Henri quatre % Ir& 
nocent onçc , Benoît quatorze. On dit ccr 
pendant François premier i Charles pre- 
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mier; parce qu'après les noms des Fri*. 
ces on ne met point un. 

Soi. On fe fert du pronom foi , i*. 
en parlant des chofes ou de l'extérieur 
d'une perfonne. Le vice porte en foi fa 
peine. Cette perfonne eji fort propre fur 
loi. On peut dire auffi ç/? fort propre fur 
elle. 

2o. En parlant des perfonnes en géné- 
ral. Excufer dans foi-même les fottifes j 
qu'en ne peut fouffrir dans autrui y c'eft 
aimer mieux être fot foi-même , que de: \ 
voir les autres tels. 

On a Couvent befoiti d'un plus petit que foi. 

Mais on dira éh parlant de quelqxfua; 
en particulier : c'eft un homme vain qui 
ne parle" que de lui, qui rapporte toutk 
lui, &c. 

N Moi, toi, foi , vous , vous , lui , eux r 
elle , elles y s'ajoutent quelquefois aw no- 
minatif ou aux régimes , pour affirmer plus 
fortement , pour donner plus d'énergie 
au .dilcours, ou pour marquer une oppo- 
sition. 

Un Marquis Cordon-bleu > voyant paf 
fer une Dame qui avait beaucoup de dia- 
mans , dit ajfz\ haut : 3' aimerais mieux 
les diamans que la Dame : Et moi,,^ 
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ftiqua ta Dame , f aimerai* mieux te t& 
€ou que la bête. 

^Leur. Leur joint au verbe ne prend! 
jamais d's .: leur joint au- nota- prend une 
f , quand le nom eft au pluriel Le pan- 
don des ennemis ne confift'e pas feule* 
ment, à ne leur nuire ni dans leur répu^ 
tation, ni dans leurs biens; il faut encore 
les aimer véritablement, & leur rendre 
ftrvice 9 fi l'occafion s'en préfente. 

Le JKifcN> le tien , le fîin , le votre y 
le notre , le leur & celui , ne peuvent fe 
rapporter aux fubftantifc des chofes ,• com- 
me ame , bel efprit , plume , épée > &c. 
quand ces fubft mtifs font mis pour \% 
perfonne. Qn dit en parlant d'un excel- 
lent écrivain : Il n'y a pas de meilleure 
plume que lui , que Mon/leur. En par-, 
lant à un homme qui excelle à tirer des. 
armes : // n'y a pas de meilleure épie que 
vous. Si l'cxn di£ait : // n'y a pas de meiU 
leure tpée que la votre ; cela fignifierak,, 
votre épée ejt de la meilleure trempe.. 
Bouh. 

Je 3 tu , //, me , te , Je , nous y vous^ 
rendent quelquefois inutiles mon y ton , 
fon 9 notre, votre , leur : ceft lorfquil 
n'y a point d'équivoque à craindre , ou- 
qu'au lieu du verbe & de mon , ton , &c. 
on peut employer un verbe pronominal». 
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On cfiê, fai mal à la tête ; vous avtç 
mal aux yeux ; il s'eft fait mal à la 
jambe y il fi gaffera la tête r &c. & non 
pas , y ai mal à ma tête y vous ave\ mal à 
vos yeux , &c* N 

Qurad je dis , fai mal à la tête , aux 
yeux y &c. le pronom je fait affez en- 
tendre que e eft à la mienne. Mais il faut 
, dire , je vois que ma jambe enfle } parce 
que je puis voir enfler la jambe d'un au- 
tre aufli-bien qtœ la miennie. 

On dit aufli : Quelque chofi qu y Ufaffe f 
il fi trouve toujours fur fes jambes ; je 
fai vu de mes- propres yeux $ vous Cave\ 
pntendu de vos propres oreilles. 
. On emploie encore mon f ton, fin , 
&c. quand on parle d'un mal habituel. 
Ma migraine m'a beaucoup tourmente. 
Son mal de dents Va repris. 

Qui , Le qui relatif, précédé d'une pré* 
pofition,ae fe dit que des perfonnes. Il 
faut bien choifir les amis à qui on veut 
donner fa confiance. 

Molière a dit de l'Avare : Donner eft 
un mot pour qui // a tant ttaverfiony 
qu'il ne dit jamais , je vous donne , mais 
je vous prête le bon jour. Il fallait^ un 
mot pour lequel , &c. 

Lequel , laquelle , &c. s'emploient an 
Jieu de qui & que > pour éviter toute équ* 



Toque ou deux qui de fuite. Auffl-t6t 
fut je fus debarraffï des affaires de lu 
Cour, f allai trouver V homme qui m'*. 
vatt parle" du mariage de madame de MÙ 
ramion, lequel me parut dans Us mêmes 
J'ntimens. Bussi-Rabutin.-- Certaines 
plaintes lefquelles n'ont rien oui les di/l 
ttngue. Bouhouri. 

QuEiqtfBN. On ne dit point un quel- 
an uns un quelque thofe : dites quelqu'un- 
qui fait la politejè, a foin de ne rien 
dire de dc'/Jobligeant àptrfonnc. Il manque 
quelque chofe à, ce tableau. Ainfi n'imi- 
tez pas le traducteur qui a dit : Uir quefc 
qu xincoufeillait à Diogtnes de fe repofer 
dans fa vieilleffi. 

Chacun, clvtcune, fînç. Néanmoins 
dans les phrafes où il y a un pluriel j 
dont chacun doit faire la diftribution , on 
emploie leur, quand on place chacun 
avant le régime du Verbe. Us ont apporté 
chacun leur offrande, & ont rempli ch* 
cun leur devoir de religion. On emploie 
ici leur, parce que chacun eft avant leur 
offrande , leur devoir^ régimes des Verbes. 

Si l'on place chacun après Jes régimes 
des Verbes ,. on emploie fon ,. fa , ouf es 
après chacun. Ils ont tous apporté des 
offrandes au temple » chacun félon £e* 
Moyens & £a dévotion. 
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Personne , pronom mafculin.fans plu- 
riel, précédé ou fuivi de ne , ilfignifie, 
nul h mme , nulle femme. Celui à qui 
perfonne ne plaît > ejl plus malheureux 
que celui qui ne plaît à perfonne. 

Perjonac, fans ne y il fignifie quelqiiun 
on qui que ce fait. Parfonne a-t-il narré 
plus naïvement que. la Fontaine > Cette 
ynaifon lui conviendrait mieux qu'à per- 
fonne. 

Remakqve. Quoiqu'on dite en par- 
font d'un homme : Je ne connais perfonne 
fi heureux que lui : on ne dit pas en par- 
lawt d'uue femme : Je ne connais perfonne 
fi heureuk qu elle , parce que le pronom 
perjonne eft toujours mafeulin. Il faut dire , 
en fe fcrvant de perfonne fubftantif ; je ne ] 
connais point cfe perionne fi heureufe 
qu «Jle. 

RlEN, précédé ou fuivi de ne y figni- 
fie nulle chofe. On eft bien à plaindre 
quand on ne fait s'appliquer à rien de 
Jblide. 

Sien rCe& beau que le vrai,, le rrai feul eft aimable. 

Rien fans ne fignifie quelque chofe , 
Jl eft dangereux de rien entreprendre a* 
diffus de /es forces. 
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^ Rien , quoique fans ne* fignîfie nullt 
<hofe avec compter*. 

Un babillard difant qu'il voulait fi 
faire Chartreux y un plaifant lui dit 7 
Ehi Monjieur, comptez-vous pour rien 
le filence! 

Ce, eft ordinairement fingiil. Ce qui 
toute peu eft très-cher , dès qu'il n'ejl pas 
utile. 

On dit, c'ejt moi , ce fera toi , ce fut 
nous , vous ; c'eft à eux , et fera d'elles } 
&c 

Mais fi ce & être font fuivis des pro- 
noms eux y elles , ou d'un nom pluriel 
fans prépofition , alors on met le Verbe 
au pfureJ. Ce font vos ancêtres , qui par 
leurs vertus & leurs belles actions , vous 
on mérité la qualité de nobles : ce font 
tux qui vous rendent illuftres ; imitcç-lcs f 
fi vous ne voule[ pas dégénérer. 

Ainfi, au lieu de dne avec Boffuet : 
C'eft eux qui ont bâti ce faperbe Laby* 
rinthe , je dirais , ce font eux qui > &c, 
.. Rem. On emploie ce au Jieu des pro* 
noms il > elles, ils y elles , quatod le Verbe 
ttre doit être fuivi d'un fubft. ou d'un 
pronom. Si vous voulez vous former à 
Nloquenc* , life\ Dé/nqfthene & Cicérori; 
cçfont les, deux plus grands Orateurs dp 
f Antiquité. 



( n ) 

Un fit pour trois -mois une trêve q*i 
ne dura , &c. 

Quelques efforts qnt ces Orateurs « &c. 
on les écoute avec une froideur qui eftdau- 
tant plus fenfible , &c. 

Vous ave\ droit de chajfer dans cette 
plaine , & je trouve ce droit bien fondé. 

Il faut que vous aye\ un grand /©in 
de travailler avec la Grace\ & que vous 
remettiez à Dieu celui de vous vifiter. 

La ffliEN , le tien y le fien , le notre > 
le vôtre , le leur y ne peuvent pas nonpius 
ïe rapporter à un nom pris dans un fen$ 
indéfini. On ne dira pas : // n'eft point 
d'humeur à faire plaifir y & la mienne 
eft bienfaifante. \ 

Dans les premiers âges du* monde, , 
chaque père de famille gouvernait la ficnnc I 
4vec un pouvoir abjolu , &c. j 

Il faut prendre un autre tour, & dire , 
paf exemple : 77 rieft pas d'humeur à faire 
plaifir y & moi je fuis d'une humeur bien- 
faifante; ou, Se moi faime à rendre 1er- 
vice. 

. Dans les premiers âges du monde cha- 
que père de famille gouvernait fes enfans 
Avec un pouvoir abjolu. 

Remarques susjXES Gékckn&iis* 

I. Pour éviter les équivoques, il faut 

qu'il 



( 2? ) 

cjinl y ait dans la phrafe un mot auquel 
les participes & les gérondifs puiffent fe 
-rapporter naturellement; comme, on a 
guéri un grand Prince d'un vomifjement 
invétéré y en lui faifant prendre tous les 
jours deux cueillerées de vin d*Efpagne. 

Mais il ferait équivoque de dire: Etant 
rjéfolu de partir, je vous remettrai votre 
livre. Il faut; comme je fuis ou cçmmc 
vous êtes r/folu de partir , &e. félon le 
fens qu'on veut exprimer.— Autre exemple. 
JPlutarque , dans la vie de Pompée y af. 
fure gj/ayant demandé V honneur du triom- 
phe y Sylla s'y oppo/a.On croit d'abord 
que ce fut Plutarque qui demanda l'hon- 
neur du triomphe. Il fallait dire : Plutar- 
que , dans la vie de Pompée , affure que 
ce jeune Général ayant demandé thon— 
neur du triomphe , &c. 

IV. Il ne faut pas mettre le relatif en 
avant un gérondif. Je vous ai confié mon 
fils , en voulant faire un honnête homme. 
Dites; voulant en faire &c.Vaug. Acad. 

Rem. Si dans les phrafes fui van tes : Il 
faut pour avancer dans V étude des feien- 
ces , ne jamais s* écarter de la bonne route 
que l'on a commencé à fuivre. 

Les troupes de Charles VII Sauraient 
pas empêché la prife S Orléans , fi elles 

Tome VI. B 
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ne fe fuflent pas laiffé conduire par uni 
jeune fille. 

Ne taijffons point ptffer de jours fans 
nous appliquer à la fcience que nous nous 
fommes propofé d'étudier. 
I Je connais cette cantate , je f ai eritendu 
chanter. 

\< A Ces Comédies me paraijfcnt bonnes 9 je 
les ai vu jouer à Fontainebleau. 
\\ Plufieurs Dames fe font préfentées à 
la+porte, je les ai fait paffer, je lès ai 
laiffe pajfcr. 

i Si dans ces phrafes , & dans les autres 
femblables , les participes ne prennent ni 
genre ni nombre, c'eft qu'ils ne font point 
précédés de leur régime fimple. Que , fe , 
la 9 les, font ici régis , non par les parti- 
cipes , mais par les verbes qui fuiven/ les 
participes. 

Dans ces fortes de phrafes , ce ncft 
point le participe qui régit le pronom , 
quand l'antécédent de ce pronom ne peut 
fe placer qu'après le verbe ; comme : On 
a commencé à fititrc la bonne route. Nous 
nous fommes propofé d r étudîer une fcience. 
fai entendu chanter cette cantate, faivu 
jouer ces comédies ; foi fait paffer plu- 
fleurs Dames , &c. 

* Mais on dira : La réfolution que vous 
avez prife ^Salltr à la campagne me fait 
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plaijir. Et en parlant dune Dame qui par- 
fait , qui peignait , qui chantait: Je l'ai vue 
pafler , je lai vue peindre , je lai enten- 
due chanter. 

Dans ces dernières phrafes, c'eû le par- 
ticipe qui régit le pronom; parce que l'an- 
técédent du pronom peut fe mettre imm& 
diatement après le participe ; comme : 
Vous ave\ pris la réfolution. J x ai vu la 
Dame gui pàjfait , qui peignait. Tai en* 
tendu la Dame gui chantait. 

Remarques sur l'Impératif. 

I. Me , te y moi y toi, peuvent fe trook 
ver entre un impératif & un infinitif, corn- 
rtie, vene\ fine voir , va te laver i laiffe^. 
moi faire , fais-txn frifer. On emploie 
me y te y quand le veAe à l'impératif elfc 
fins régime fimple r comme vene^ y ya\ 
l'on fe fert de moi 9 toi , quand il eftaâtf 
avec régime fimple , comme , laiffeç , fais* 

H. On dit, rende^-yoœ y^emoye^y 
moi$ donnts-y toi lenéceflkire\ dontwç 
m'en^o/i/ie-t'en.Obfervez la même chofe 
avec les autres verbes. 

Envoyt^-my ou mois-y; donne-t-y oa 
tôkay'; rfo/iwrç-moi-zen ; dorme toi-zen, 
font tout autant de barbarifmesv 

B * 
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De l'emploi de l'Indicatif et 
du Subjonctif. 

I. On emploie l'indicatif après que y 
quand par le verbe on -veut marquer ab- 
iolumentune chofc qui cft, qui était, qui 
a été , qui fera , qui ferait ou qui aurait été. 
. Pendant que M, de Turcnnt comman-, 
dait en Allemagne 9 une ville neutre qui 
crut que t * armée du Roi allait de fan câxe\ 
fit offrir à ce Général cent mille écus 
pour rengager à prendre une autre route : 
Je ne puis en conscience accepter cette 
fomme , répondit M. de Turenne > parce 
que je n'ai point eu intention de paffer 
par cette Ville* , 

Il s'eft-cortporté dç telle fbrtc , ou de 
telle manière qu'il a mérité hfiimt des 
gens de bien. . .■ . 

v II a pris de fort jufies mefures , ehforte 
qu'il n'aura rien à fh reprocher 9 fi l'affaire 
ne réuflït pas. . '> ,•* 

♦ Il.On iret îe verbe au fubjpn<*iif,, quand 
par ce verbe oji veut marquer* tint:, cbbfe 
qui tient du doute où au foubait , fans 
marquer abfolumen.t Qu'elle eft, était, a 
été ,~ fera ., » ferait , . bu-ra^nait été. . • -, 
. Comporte^ vous de ; &l(é forte , ou, Jf< 
telle manjtrc que] rtus méritiez Vtfiim 
des gens ithictu 
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Avant de rien entreprendre , prene^ de 
jujîes mefures 9 enforte que vous n'ayez 
rien à vous reprocher 9 fi vous ne réufii/fe^ 
pas. 

III. Ainfile verbe fe met au fubjonclif 
après afin que, à moins que , avant que ? 
au cas que y malgré que y en cas que y bien 
que , 'encore que , quoique , de crainte que y 
de peur que y jûfqiïà ce que , pôfé que % 
fuppofé que , pour que , pourvu que , quel- 
que ..... que , quel ou quelle que '. . + . . 
quoi que , fans que y /bit que. 

On nous exhorte à bien employer le 
tems de notre jeunefie y afin que nous 
puiffions ua jour remplir dignement : les 
devoirs de notre état. 

IV. Que régit le fubjondif , quand il 
«fi mis pour y? , à moins que , avant que y 
dis que , aujji-tèt que , quoique , /bit que y 
afin que , /ans que , de ce que. Exemple. * 
Si vous lt/ei ÎHiftoire , & que vous cher- 
chiez un Prince également favorifé & 
perfécuté de la fortune 9 vous le trouvère^ 
dans la per/onne de V Empereur Henri IV* 

Le dépit n'a jamais fatisfait fes tranfports , 
QiCil n'ait livré notre ame à- d'éternels remords. 

V. Que régit le fubjondtif dans les phra- 
fes impératives. Exemple.Ou'on ne vienne 
point me vanter un grand nom y il efitrès* 

B 3 
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petit y fi celui qui le porte eft inutile à 
l y Etat. 

VI. Les relatifs qui, que , dont , lequel, 
*c. régHTent le fiibjondif. i°. Après une 
.interrogation. a°. Quand ils font précédés 
tfun fupeflatif relatif. 3*. Quand parle 
y orbe qui eft après le relatif on veut mar- 
quer un fouhait,-une condition, &c. ou 
qu'on ne veut pas affirmer * positivement. 
Exemple. Quel ejltinfenjé(\vti tienne pour 
fâr* fut-il à la fleur de lâge , quil yivra 
jufqu'au foin 

le flaifir d'obliger eft k féal bien fnpréme 
£** fuijft élever l'homme au-deflus de lui-même. 

Un homme qui n'a point d'amis ne 
trouve perfonne fur qui il puifle compter, 
Ù dont il ait lieu d'attendre du fecours. 

Le meilleur cortège qu'un Prince puiffe 
avoir, défi le cœur de fes fujet s. 

Lifii des livres qui puiflent yous for- 
mer le cœur & l'efprit* 

w De l'accord du Verbe avec son 
Sujet ou son Nominatif. 

I. Le Verbe pcrfonnel s'accorde en 
nonibre & en perfonne avec le fujet ou 
le nominatif dont il dépend ; & quand un 
verbe a pour fujet le relatif qui , on le 
met au même nombre & à la même per« 
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Tonne que le nom ou le pronom auquel 
le qui fe rapporte. Ex. La Reine Elifa- 
beth alla voirie Chancelier Bacon , dans 
une maifon de campagne qu'il avait fait 
bâtir avant fa fortune : D'où vient , lui 
Ait cette Reine , que vous ave^ fait une 
Ji petite maifon ? Ce keft pas moi , Ma- 
dame 9 répondit le Chancelier > qui ai fait 
ma maifon trop petite ; c'eft votre Ma- 
jefté qui m'a fait trop grand pour ma 
maifon. 

Ainfî il y a une faute dans ce qui fuit. 
La paix ne peut plus fe faire que par 
miracle ; on croit que c*eft vous qui fera 
ce miracle. Il fallait qui ftrt\. 

Remarques sur les Propositions. 

Les Prépofitions avant & devant ,ne 
s'emploient plus Tune pour l'autre. 

Avant ^ prépofition, marque priorité 
de tems ou d'ordre. Exemple. Il ne faut 
pas demander un paiement avant le tems. 
// efi avec fon frère. 

Devant y prépofition, ne s'emploie guère 
que pourm préjence ou vis-â vis. Exem- 
ple. Nous paraîtrons un jour devant 
Dieu. Il loge devant TEglife. 

On ne dit plus devant-hier, dites, avant- 
hier. Avans-hicr eft une faute grofliere. 

B 4 
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Faut-il dire ayant que de , ou avant it % 
comme ayant que de dire , avant de lireî 
Autrefois on difait toujours avant que de; 
mais depuis plus de vingt ans l'ufage eft 
partagé. 

On ne dit plus, devant que de jouer, 
ni devant de Jouer. Dites , avant de jouer, 
&c. 

En Campagne , à la campagne. Le pre- 
mier ne fe dit qaen parlant du mouve- 
ment, du campement ou de l'a&ion des 
troupes ; comme, l'armée Je mettra bientôt 
en campagne. Les troupes font entrées en 
campagne. Mais il faut dire : Monfieur 
JV.... eft allé pajfer Tété à la campagne. 
Vene\ avec nous à la campagne. 

Autour^ eft fuivi d'un régime. Exem- 
ple. Il ny a point de fauxbourgs f ni de 
bâtiments autour des places fortes. 

Alentour eft fans régime, & ce ferait à 
préfent une faute de dire avec M. Godcau: 

Ses fils , à Ventour de fa table 9 
Font une couronne agréable. 

A travers y au travers. Au travers eft 
fuivi de la prépofition de. Exemple. 

Au travers des périls un grand cœur fe fait jour. 

A travers n'eft point fuivi de la pré- 
pofition de* Exemple. Nous n'apperavons 
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la vérité qu'z travers les voiles de nos 
paffions &* de nos préjugés. S. Evremont. 

Près 3 qui figaifie fur le point de , ne 
doit pas être confondu avec l'adjeétif prêt. 

Près, (fur le point de) eft toujours 
ïuivi de la prépofition de. Exemple. Les 
libertins ont beau faire les efprits forts , 
ils tremblent plus que les autres , quand 
ils font près de mourir. 

Prêt y adjedif, fignifiè difpofék quel- 
que chofe , en état de faire ou de fouffrir 
quelque chofe. Exemple. Des amis tou- 
jours dijpofés.à parler en notre faveur f 
«Ô toujours prêts à nous ouvrir leur bourfé^ 
font de bons fupports dans ce monde. 
Girard. ~ 

Prêt , a été employé pour près dans ce 
qui fuit L'amour de la liberté nous em- 
pêche fouvent de voir les précipices dans 
lefquels nous fommes prêts à tomber. Il 
fallait nous fommes près de tomber. 

Plut & davantage , ne s'emploie pas 
toujours l'un pour fautre. 

Davantage , ne peut être fuivi de la 
prépofition de, ni de la conjonction que\ m 
il ner peut pas non, plus être fuivi d'uA 
adjeâif. On rie clifc point : Les livres oft 
il y a davantage de brillant quedefolide, 
font à 1$ mode i II faut dire.... où il y a 
plus (te bçl ant > &c. ^ t } 
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Ceft encore mal employer davantage, 
que de l'employer pour le plus. Les livres , 
difait Alphonjiy font parmi mes con- 
feillers , ceux qui me plaifent davantage 
Dites , ceux qui me plaifent le plus. 

Auparavant ne doit jamais être fuivi 
d'un régime ni d'un que. Ne dites' point. 
J f arrivai auparavant mon frère. Il faut 
mettre ordre à fis propres affaires aupa- 
ravant que de vouloir arranger celles des 
Mutres. Dites , avant mon frère > avant de 
Vouloir y &c 

Ne confondez pas fur , fous , dans, 
hors y avec dtffus , dejjbus , dedans > de- 
hors. 

Sur y fous y dans y . hors y font toujours 
iuivis d'un régime, comme, il ejl fur la 
table , dans la mai/on. 

Dejbus, dcjfus , dedans y dehors , ont 
Un régime, l*. Lorsqu'on met enfemWe 
plufieurs de ces mots , & qu'on ne met le 
jaom qu'après le dernier. 2 f . Quand ils font 
précédés dune prépofiftoa , comme,^ 
su , /mr. Exemple. Il y* a des animaux 
^cfïus , & deflbus la terre : Ko*r* mon* 
$hoir n*efl M dedans t m defius la coi» 
jpode. On voit le feu de defius les tours» 
Jl pajfa par dedans la ville. 

V* ferviee a*4tjftu de toute rleompenfe f 
4i«ce d'obliger, timt jfetyae Heu 4\rffcnfc, 
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Ailleurs, fur-tout en profc, deftus } défi 
fous 9 &c. font fans régime. 

Remarques sur le Régime. 

Un nom peut être régi par deux adjec- 
tifs , deux verbes , deux adverbes , &c. 
pourvu que ces adjedifs , ces verbes , ces 
adverbes aient le même régime. Exemple, 

Le bonheur le plus grand ,1e plus digne d'envie, 
Eft celui d'être utile & cher à fa fatrit* 

Le luxe eft femblable à an torrent ; 
qui entraîne & qui renverfe tout ce qu'il 
rencontre. 

Mais on ne pourrait pas dire : Bien des 
gens occupent des places qu'ils ne devraient 
pas, & qiïils ne méritent pas d'occuper ^ 
parce qu'ils ne font ni dignes , ni propres 
à les remplir. 

Un Magiftrat doit toujours juger fui* 
tant & conformément aux Loix. 

Pour rendre bonnes ces fortes de phra-* 
fes , il faut donner un régime à chaque 
adjeétif , à chaque adverbe, à chaque pré- 
Bofition ; comme un Magiftrat doit tou~ 
jours juger fuivant les loix , & confort 
mément à ce qu'elles preferivent. 

Souvent pour éviter toute équivoque, 
les régimes ne doivent pas être fegaréi 
•tes mots qui les régiflem. £ar exemple. 
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au lîcu de : Ségrais ne s 9 était jamais pu 
défaire de fon accent de Bas- Normand £ 
ce qui donna lieu de dire à Mademoifelle 
de Montpcnfier, à un Gentilhomme qui 
allait faire le voyage de Normandie avec 
'Ségrais ; Vous ave^là un fort bon guide; 
il fait parfaitement la Langue du pays : 
je dirais : Ce qui donna lieu à Mademoi- 
felle de Montpenfier de dire à un Gentil- 
homme, &c. 

Arrangement des Mots. 

I. On place également après fon verbe , 
le fujet ou le nominatif , quand il doit être 
fuivi de plufieurs mots qui en dépendent. 
Ain fi au lieu de : Nous écoutons avec 
docilité Us conféils que ceux qui lavent 
flatter 1 nos pafïîons nous donnent» 

\ D'an côté on voyait une rivière où des 
îles bordées de tilleuls fleuris & de hauts 
peupliers fe formaient. „ 

Dites : Nous écoutons avec docilité les 
eonfeils que nous donnent ceux qui fa- 
vent flatter nos paffions. 

Dun coté on voyait une rivière où fe 
frm aient des îles bordées de tilleuls fleu* 
ris & de hauts peupliers. 

II. Dans un dilcours animé, pour don- 
ner «te la vivacité au ftyle, on place encore 
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\e fubftantif fujet après Je verbe , & Ton 
met un pronom avant le verbe. 

Il périt ee Germanicus, fi cher aux 
Romains ; il périt dans une armée ou il 
eut moins à craindre les ennemis de V Em- 
pire ^qu 9 un Empereur qu* il avait bienfervu 

VI. Ceft la netteté du fens qui décide de 
la place que doivent occuper les prépofî- 
tions,Iefquelles avec leur régime expriment 
quelque circonftance.Ces expreffions doi- 
vent être placées, autant qu'il eft poffible, 
près des mots dont elles expriment quelque 
circonftance. Ex. La plupart des perjq'n- 
nés fe conduisent plus par habitude que 
par réflexion : voilà pourquoi on voit 
tant de gens qui , avec beaucoup d'efprit, 
commettent de très-grandes fautes. Dans 
cette phrafe avec beaucoup et efprit y ne 
faurait être placé après Je verbe .: -il ferait 
équivoque de dire : on voit des gens qui 
commettent avec beaucoup defprit, de 
très-grandes t fautes^ ou qui commettent 
de très-grandes fautes avec beaucoup d'et 
prit. 

Au lieu de dire : Il faut jettèr les yeux 
fur les fouffrances du Sauveur y a fin d'à* 
doucir les affligions qui nous arrivenrptt 
cette vue. Dites, afin d'adoucir par cette 
vue les afflictions qai 9 &t\ . , 

Les maîtres qui grondent toujours ceux 
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qui les fervent, avec emportement, font 
les plus mal fervis. Dites : Les maîtres 
qui grondent toujours avec emportement, 
ceux qui, &c. 

VIL Quand une prepofition eft corn* 
pofée de deux phrafes partielles , la plus 
courte des deux phrafes Te place ordinai- 
rement la première.— Exemple. Quand les 
paffions nous quittent , nous nous flat- 
tons en vain que c*eji nous qui les quit- 
tons. 

Sans admettre une autre vie, on ne 

fautait concilier avec la juftice de Dieu 

le fpedacle de la vertu qui languit dans 

les fers , tandis que le iice cft fur h 

jyâne. 

VIII. La poéfic admet certaines tranf 
profitions qui n'ont pas lieu dans la profe* 
On dil bien en vers : 

Pdur les sœurs corrompus , l'amitié n'eft pas faite. 

Voltaire. 
le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule. 

Racini. 
Jamais de la nature il ne faut s'écarter. BoilcaV* 

4 des Dieux mugifiants l'Egypte rend hommage. ^ 

Racini» fils. 

Mais en profe nous dirons : VamitH 
7? eft point faite pour In cœurs torrùfih 
pus. Le bonheur -des méchants s'écouk 
HHtvnc un torrent. IL ne faut jamais 
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s? écarter it la nature. £ Egypte rend hom- 
mage à des Lieux mugiffants. 

IX. Quand il n'y a point d équivoque 
à. craindre , on fupprime certains mots qui 
peuvent aifément fe fuppléer; la didlion, 
par ce moyen , eft plus vive. 

Au lieu de dire: Quand VAffimblée 
fut finie i chacun fe retira che\ foi. 

Il refufa les honneurs du triomphe > 
étant content de les mériter. 

Il vaut mieux dire avec S. Evremont, 
tAff emblée finie , chacun fe retira chez 
foi. v 

Il refufa les honneurs du triomphe ^ 
content de les mériter. 

Au lieu de : Que le peuple qu'un fage 
Roi gouverne eft heureux ! 

Les efprits bornés affectent de méprifer 
ce qui les pajfe , ce qui eft un faible dé* 
dommagement qu'il ne faut pas leur en- 
rier. 

Dites : Heureux h peupte qu'un fage 
Roi gouverne! 

Les efprits bornés affeSent de méprifer 
ce qui les paffe , faible dédommagement 
qu'il ne faut pas leur >e*P*èv. 

L'on ne peut dire, il s'efi acquis une 
tftime générale , & rendu célèbre , jft 
étant çiis pour à foi dans il itfi au 
quis > m peut fervir au Verbe rendu, <pû 
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demande le régime fimple foi. Il faut donc 
répéter fe & le Verbe eft. Il s\ft acquis 
une eftime générale » & s'eft rendu célèbre ; 
parce qu'un pronom en régime doit fe 
répéter avant chacun des verbes qui ont 
différents régimes. 

IV. Quand la première partie dune 
phmfe eft affirmative, & que la féconde 
eft négative, &, réciproquement, fi la pre- 
mière eft négative, & la féconde affirma- 
tive, alors on répète dans la féconde par- 
tie le verbe qui eft dans la première. On 
obferve la même règle , fi le verbe eft ac- 
tif dans la première partie» & qu'il doive 
être pafEf ou pronominal dans la féconde. 
Exemple. Il faut attendre tout de Pieu* 
& ne rien attendre de foi-même. 

Les indiferets trahiflent les autres , & 
h trahiflent fouvent eux-mêmes. 

Notre réputation ne dépend pas du 
caprice des hommes ,* mais elle dépend 
-des actions Jouables que nous faifons. 

V. Quand la période eft longue, la 
clarté demaade qu'on répète le verbe^Qi/i 

S eût dit au commencement de l'année der- 
nière , fi\ dans celte mime faifon oà.nous 
Sommes. y teffqtèon voyait tarit dthaint 
\éclçt*r y tant, de Ugu.e% fe former l, qui 
l'eût dit; qu'avant la fin du printtms 
tout ferait calme ! Racine. 
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VI. On répète ordinairement les pré- 
pofitîons avant les mots qui ne fignifient 
pas la même chôfe. Ex. Rien rieft moins 
félon Dieu & félon le monde , que d'ap- 
puyer par d'ennuyeux ferments tout ce 
que Von dit dans la converfation. 

VIL On ne répète point ordinairement 
les prépofitions avant les mots qui figni- 
fient à peu-près la même chofe, & fur- 
tout quand ce font des noms accompa- 
gnés de l'article ou de quelqu'autre modi- 
ficatif. Exemple. Le Fils de Dieu efi venu 
pour racheter les hommes , & les délivrer 
de la fervitude du péché. 

M* de Turenne ve perdit point fis 
jeunes années dans la molleffe & la vo- 
lupté. 

VIII. Il y a des répétition* élégantes qui 
contribuent à la policefïe & à l'ornement 
du discours. Exemple. Ceux qui font nés 
grands Seigneurs , nont qu'un fort petit 
avantage audejfus des autres, s'ils ne 
travaillent avec fuccès à Je faire de 
grands hommes. 

Elle fut méprifer les caprices dn fort, 
Regarder fans horreur les horreurs de h mort. 

Répétitions vicieuses. 
I, On ne doit pas répéter dans la meroe 
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phrafe, un pronom , un adjedtif prono- 
minal, une prépofition , une conjonction, 
%vec des rapports différents. 

Ce n'eji pas fans raifon qii'û efi c on- 
fi de ré comme le père du monaftere ; puif 
que c'eft p*r /es Joins & fa diligence 
quW fubfifte : dites que le monaftere Jub- 

La civilité exige qu'on ait de î atten- 
tion à ce qu'on nous dit. Dites : la civilité 
exige que nous ayons de l attention à ce 
qu'on nous dit. 

Amant s" imaginant , quï/ était celui 
que le Roi penfait à honorer de la forte, 
lui dit quï/ fallait que cet Jiomme fut 
conduit par toute la ville par le plus Grand 
du Royaume. 

Ces quatre que & les deux par font 
ici un mauvait effet. J'aurais dit : Aman } 
perfuadé que cet honneur le regardait , dit 
au Roi ; il faut , Seigneur y que le plus 
Grand de votre royaume conduife cet hom- 
me par toute la ville. 

Ne confidérons plus la mort comme des 
païens , mais comme des chrétiens ; ceft- 
à-dire , avec Cefpérunce, comme S. Paul 
Vordonne. 

Le dernier comme n,e vaut rien , il n'a 
" pas le même rapport, le même fens que 
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les deux premiers : il fallait dire, ûinfiqtu 
ïordonne S. Paul. 

IL II faut éviter la répétition des mots 
qui ont la même confonnance; il ne faut 
pas joindre enfemble ceux qui, s'entrecho 
quant, rendent la prononciation dure. 

Cefi de Dieu que nous tenons le pain 
dont nous nous nourriflbns. 

Ayant perdu fa mère au berceau , on 
f avait confiée i une tante qu'elle avait, 
qui avait un fort grand mérite. 
% Vous faveç que quoique Von fôit ri- 
che * on n'en ejl pas plus heureux. 

Il femble quV/ n'y ait que les Fran* 
çais qui connaiffent le peu de durée de ta 
vie; Us font tout avec tant de promp- 
titude , qu'on dirait , qu'ils n ont qu'un 
jour à vivre. 

U était facile d'éviter ces mauvaifes con- 
fonnances , en difant , par exemple : 

Nous tenons de Dieu le pain que nous 
mangeons. 

Ayant perdu fa mère an berceau* on 
l'avait confiée a une tante d'un fort grand 
mérite. 

Vous faveç que pour être riche* on 
n'en efi pas plus htureux. 

Il femble que les Fiançais connaiffent 
fculs la brièveté de la vit :àlcs voir agir 
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mvec tant de promptitude y on dirait ja7fo 
ri ont qiiun jour à vivre. 

Des à c c e n t s. [*] 

Nous avons trois Accents, Vaigu (' 
le grave ( % ) & le circonflexe ( A ). Ils feâ 
vent fur-tout à diftinguer nos différente 
fortes dV. 

L'accent aigu fe rtiet fur les é fermés! 
Exemp. Vérité, répété ', réunion. 

k^accent grave fe met, i # . fur les e fort| 
ouverts, fuivis d'une s finale. Exemple, 
Accès y auprès , progrès. i°. Sur à pré- 
pofnion, fur là & où adverbes. Exemple 
II a dit à fon frère. 

Où U vertu finit , là le vice commence. 

L'accent circonflexe fe met fur les fyl- ' 
labes longues dont on a retranché une 
Jçttre ; comme bâiller , tempête > le trône. 
Autrefois on écrivait, baailler* tempejïe, 
trojne , ou trhofne. 

Rem. i xe ' Ve , au commencement, au 
milieu , ou à la fin des mots , & fuivi d'une 
confonne avec laquelle il forme une fyl- 
labe, n'eft marqué d'aucun accent. Pcr- 
verfitii rcfpecfer , nettement , le mitl^lt, 
fujet , la nef, &c. 

Si IV à la fin des mots était fuivi d une 

C f ] Voy. Tom. IV, pag. 119/ 
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r,tl ferait marqué d'un accentgr*n* ou d'un 
accent tf/gw , félon qu'il ferait ouvert ou 
fermé. Exemple. Vos procès font jugés. » 

Rem. 2 e - On ne peut pas accentuer ïe. 
qui, dans lavant dernière fyllabe dun mot, 
eft fuivi dune ou <Je plusieurs confonne*. 
& d'un e muetj comme, le [de , ils con- 
(iderent , ils pojfedent , les planâtes, la 
règle , le règne. 

Rem. 3 e - L'Académie a décidé qu'un e 
fuivi d'une corifonne & d'un e muet, fie 
faurait être muet. Ainfi donnez le Ton de- 
\'e moyen à J'avant dernier e de j'achète, 
e cachette , je cifele , je fureté , &c. 
Les principes .de l'harmonie » .dit M. , 
d'Olivet , demandent que l'avant dernière 
fyllabe foit fortifiée, quand la dernière eft 
faible ou muette. Voilà pourqupi on djtt* 
->orté-je y donn£je, &c, &noo pas porte? . 
r V» dorine-je. 

Remarqjuï sur, lV.mùet. \ 

Quoique IV muet ne fonne pas au mi- 
ieu .de plufîqiys-niQts , il faut néanmoins 
'écrire. On écrit il aimera , il ejjaiera , ii 
louera, ilpierti, tkc. l'aboiement , Z 1 ^. 
outment ,, le. reniement* v - 

I,e ftitpr fe fqrnae ep ohangea*t r qu-r<- 
;erminaH^ttMc;f infifiitif , «WW> aimer r ; 
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' Les fubftantifs en ment fe forment du 
gérondif en changeant ant ou eant en 
ttnent. Conf entant, confcntentent. Agréant, 
agrément. 

Cependant l'Académie écrit fans e rc- 
merciment, châtiment. 

Remarques sur les Voyelles 
Nazales. 

Les voyelles nazales, ainfi appellées, 
parce que le fon qu'elles expriment fe 
prononce un peu du nez, font am,an, 
ean i cm, en^im, aim, in, ain, ein; 
om > on y eon ; urn , un y eum. 

I. La voyelle nazale eft formée par/w, 
dans les mots où elle eft fuivie de b y m , 
p 9 ou ph : ambition , embarras* combler, 
comment y ample y impie ^ amphithéâtre. 

Exceptez le parfait défini des verbe* 
tenir, venir & de leurs compofés. Nous 
tînmes, vînmes, retînmes. Àjoutez-y néan- 
moins. 

IL Les gérondifs &les adjedtifs formes | 
des verbes fe terminentltoujours par ant. 
En danfanty mangeant , &c.On cent de 
même charmant, reconnetîffant , fatisfai- 
f* nt > adjedifi qui viennent dès' verbes | 
charmer, reconnaître, fdtisfâire. 

III. Les fubftantifs formés 4* gérondif 
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des verbes fe terminent par ment ; tap- 
pauvrijfement , l'aboiement 9 les mouve- 
ments. Ces mots fe forment du gérondif 
des verbes appauvrir, aboyer , Je mou- 
voir. 

Les adverbes de manière font auffi ter- 
minés par ment} doucement 9 poliment , 
commodément. 

IV. Les verbes en ire où l'on entend* 
le. fon an, font terminés par endre : fen- 
ire 9 prendre , rendre , vendre , &c. 

Exceptez épandre & répandre. 

V. Le fon an au commencement da» 
mot s'écrit par em, ou f/ï dans les mot» 
compofés qui viennent d'un nom ou efun 
verbe* Emballer, embarquement , embeU 
lir 9 emboîter , emmener, emporter 9 en- 
courager , enfermer, engager , engraiJJ}r 9 
enlever 9 enrôler, entêtement, s* envoler, 
&c. à caufe de balle , barque , if //* , fofif f » 
mener , porter 9 courage 9 fermer , gag* , 
graijffer 9 lever, rôle, tête 9 voler.- 

VI. Ceux qui apprennent le latin peu- 
vent obferver, Fd. que le fon an 9 s'écrit 
prefque toujours par am , an 9 dans le* 
mots qui viennent des mots latins écrits 
par am , an. 

2.°. Que le fon en , s'écrit prefque tou* 
jours par cm , en 9 dans les mou fra&çaîs 
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tires des mots latins écrits par cm , en, 
im , in. 

VIL Im , in , aim , ain , tin , ont le 
même Ton. Pour fa voir comment s'écrit 
le Ton in dans un mot f faites les remar- 
ques fuivantes. 

Si c'eft un fubftantif, faites attention 
aux mots qui en viennent.On écrit faim , 
befçin de manger, à caufe de famine , 
& la fin, le terme , à eaufe de finir ; pain 
de pannetier ; main de manier; vin de 
vineux ; gain de gagner ; chagrin de cha- 
griner; devin de deviner f &c. 

Si c'eft un adje&if, voyez comment il 
fe termine au féminin. Coufin , voifin , 
divin y s'écrivent par in à caufe du fémi- 
nin coufint , voijine , divine.Ùn écrit vain, 
fain à caufe de vaine > faine & de vanité, 
famé. On écrit faint de faintt & de | 
fanSifier ; plein , ferein 9 de pleine y fe- i 
/W7* , &. de plénitude , fërénité. , 

VIII. Des fubftantifs en iqut , on a I 
formé des adjedtifs en changeant iquetn \ 
cain. Afrique , Africain ; Amérique 9 à 
Américain; République y Républicain, &c.l 

IX. Les verbes en aincre & en ainàre 
font vaincre , convaincre , complaindre , 
contraindre , craindre y plaindre. 

Les autres font en eindre , atteindre , 
feindre , peindre , &c, 

i 
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X. Quand le fôn in commence le mot, 
on écrit toujours im y ou in ; impieté, 
impruàtnt\ inquitt , intention. 

Exceptez : ainfi & Eimbek,vi\\e de Saxe, 

Remarques sur ies Consonnes 

finales. 

Les^confonnes finales ne fe prononcent 
point dans la plupart des mots. Pour fa- 
v«ir comment s'écrivent les fyllabes fina* 
les des fubftantifs , il faut faire attention 
aux mots qui en font formés , ou dont ils 
font formés. 

On écrira plomb , a caufe de plomber: - 
le blanc, le franc , de blancheur y fran- 
chife : le hasard, Y accord, de hasarder \* 
accorder: le rang, le fafig f de ranger 9 
fanguin: le fufil, te fourcil, de fufiU 
1er , fourciUer : le parfum , le nom , de . 
parfumer, nommer: levan , le charlatan, ' 
la raijon 3 l&mifin f le tribun , de Vanner , 
charlatantrie > ràifonncr, le raifiné, le 1 
Tjibunal; la camp y le drap , le galop , • 
éecfimpec, drapier,, galoper: le danger 9 
V horloger y de dangereux, horlogerie : le 
bon fw , de, Jxàfi ^embarras , accès , 
d'embarrajTeri acccjfihlc : tapis, repos, 
de tapîfjVr\ rtpofcr : projet, abricot, 
complot , Jangfot f de ' projeter 9 abrico- 
Tomc VL G 
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tier, comploter ,. Jangloter : début* rebut, 
fa lut, de débuter, rebuter, fa lut aire : ri* 
city crédit^ fruit y la nuit y de réciter, 
accréditer , fruitier f nuitamment. 

Les participes formant le féminin comme 
les adjedtifs , on écrira au raafculin donné y 
fini , connu, permis, affis , écrit , fait y 
peint y joint, ouvert àcaufedu féminin, 
donnée , finie y connue, permife 9 afjife y 
écrite , faite , peinte y jointe y ouverte. 

Remarques sur les mots dérivas. 

Les mots formés l'un de l'autre gardent 
ordinairement la même orthographe dans 
les fyllabes qui ont le même fon. 

On écrit abandon , abandonnement , 
abandonner 1 : accommoder, accommodage, 
accommodement : éloquence , éloquent 3 
éloquemmtnt : puijfance ', puijffant, puif- 
famment : annonce y annoncer, annon- 
ciation ; danfc ydanfer > danfeur : frais y 
fraîcheur, fraîchement, rafraîchir : ex- 
celler, excellence, excellent , excellem- 
ment :chajfc, chajfer \ chajfeur *• place 9 
placer^ emplacement, remplacer, rem- 

Î lacement : ambition, ambitionner , am* 
ititux : négoce^ négocier 9 négociant. 

Remarques sur la Prononciation. 
Nous avons deux fortes de pronon* 
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dation : Fune pour les vers & le difeours 
foutçnu , l'autre pour la converfation. 

Dans les vers , dans les difeeurs pro* 
nonces en chaire , au Barreau , ou en d'au- 
tres occafions qui demandent de la gravité, 
on fait fentir la plupart des confonnes fina- 
les, quand le mot fuivant commence par 
une voyelle ou une A qui ne fe prononce 
point. Exemple. 

te faux eft toujours fade, ennuyeux , languiflant. 
Dieu tient le cœur des Rois entre fés nains ptûffàiitcfe' 
On fbumet les defirs qni font bien combattus , 
Et les vices détruits fc changent en vertus. 

Prononcez te fau \eft toujours fait, 
&c. Dieu tient le cœur des Roi [entre fes 
mains puijfantes. Et Us vkes détruits Je 
<hange ten vertus. 

Ve moet, lorfqu il eft à la fin d'un mot, 
& que le mot fuivant commence par une 
confonne, fe prononce plus fortement 
dans les Vers que dans la Profe. Exemple» 

Des dons extérieurs l'uniformité laflTe; 
Mais l'efprit a toujours une nouvelle grâce. 

Les mots une nouvelle , doivent £trt 
prononcés dans ce Vers comme fâifàrit 
cinq fyllabes. Dans la Profe, au contraire, 
les mots une nouvelle ^ fc^prononcént 
comme s'il* ne- fartaient que trois fyllabe*» 

C 2 
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Dans la Profe les voyelles ia 9 ie 9 io f 
iam , ion , &c. ne forment ordinairement 
qu'une fyllabe. Dans les Vers, au contraire, 
elles en forment prefque toujours deux. 
C'eft ce que Ton voit dans les Vers fui- 
vants » qui font de douze fyllabes ou de 
fix pieds, 

A peu de pajpon [uffit pe 1 de riche (Te ; 
Connaîtrez l'homme à fend, étudiez fon coeur. 
Il eft un heureux choix de mots harmonieux* 
Fuyez des mauvais font le concours odieux. 

Paffion & odieux ne font que de deux 
fyllabes dans la Profe; ici ils font de trois 
fyllabes. De même étudie^ , harmonieux, 
font dans ces vers de quatre fyllabes ; dans 
la Profe , ils ne font que de trois. 

Du Tréma et de la Cédille. 

On met le tréma , ou les deux points 
fur les voyelles , i>u f e muet , quand ces 
lettres nt doivent pas êtie prononcées avec 
la voyelle qui précède ; comme haïr 9 hé- 
roïque y païen , aïeul , S aiïl ( Roi des 
Hébreux) jouïr y ambiguë , contiguë, 
ambiguïté, continuité.. 

Nota. On met le tréma fur ambiguë, 
contigue , ambiguïté \ continuité \ pour 
faire connaître que guë 9 guï, mu, font 
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dans ces mots deux fyllabes , & qu'ils ne 
s'y prononcent pas comme dans fatigue 9 
ligue y &c. aiguille , nuire y fuir y où ils 
ne font qu'une fyllabe. 

Rem.N écrivez point Roïaume>emploïer 9 
êffaïer, païs, &c. On prononce Roiieu* 
me , eJTaiier y pai is j ainfi il faut écrire 
ces mots avec Y y grec qui a le fon de 
deux ii : Royaume 9 pays , payer. 

N'écrivez pas non plus louer Joiier \boûiU 
Ion , grenouille y &c. parce qu'on ne pro- 
nonce pas lo-ucr y jo-uer> bo-uillon y &c. 
ou fe prononce dans ces mots, comme 
dans genou ; ainfi écrivez Amplement , 
jouer y bouillon , &c. 

Quand le c doit être avant a , o , u f 
& qu'il doit avoir le fon qu'il a dans ceci , 
on le forme en cette forte ç y ce qui s'ap- 
pelle cédille* Façon, façade, reçu. 

De l'Apostrophe. 

\J Apoflrophe (') marque le retranche- 
ment d'une de ces trois lettres a y e muet , /• 

A & e muet, fuivis d'une voyelle ou 
d'une A non afpirée, fe retranchent dans 
te y la article ou pronom, dans je y me , 
te. Je , ne 9 de , que y ce. V homme de bien 
aime mieux mériter une charge fans Yob- 
tenir , $ue de Xobtenir fans la mériter. 

c 3 
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Je Biejîimerais heureux d'être utite aux 
feunes gens qui Rappliquent à ïétude de 
leur Langue. 

A & $ ne s'élident point dans le , la 
après un impératif, comme, portez-/* à 
■non frère; donnez-/** à ma foeur. 

MaislV muet s'élide encore, i°. dans 
quelque , fuivi des mots un & autre i quel- 
qu'un , quelqii autre ; 20, dans entre , juf* 
que fui vis de ceux-ci, à , au, aux, eux t 
elle 9 elles y ici , autre. Comme : jufquM 
Paris, jufquiW;entrVj/a?j t^xx" autre chofe. 

On dit a«ffi dans le ftyle familier,. 
Gramd'mere , %rand 'tnejje , la grandtehanu 
bre , gr and falle f grand chère >. grand peur f 
grand pitié, grand 9 chofe % à granrfpeine* 

I solide dans y? fuivi du pronom*// * 
ils i s'il arrive , s'ils viennent. 

Du Tkaiid'Unio»,, 

Le Trait d'union (-) fert à partager 
un mot qu'on ne peut pas mettre tout 
entier à la fin d'une ligne. II faut éviter 
de faire ce partage avant /mouillée, avant 
ou après y mis pour deux ii. Ainfi la fec* 
tion ne vaudrait rien dans les mets fuk 
Tants , bouiMon , péri-lieux ou péril- 
leux , pa-yfan , employer ou employer h 
e£ay-cr> ejfayer. 
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**. Le Trait d'union fe met entre les 
verbes & /V, me , tu, toi 9 nous, vous, 
il , ils, elle 9 elles , le, la , les , lui , leur, 
y , en , ce, on y quand ces prônons font 
après le verbe. Ex.. Irai-je , viens-tu y don* 
ne^lui, &c. En ce cas fi le verbe ne 
finit pas par un r, on en ajoute un avant 
il , elle , un , acheva-t-i7 ? viendra-t-*//* ? 
airne-t-o/2 les railleurs ? 

3°. On emploie le Trait et union avant 
ou après ci, là Y ça. Exemple. Celle-ci, 
celle-là > ci-dejffus , là-haut , vene^çà. 

4°. On met encore le Trait éC union 
entre plufieurs mots tellement joints en- 
femble , qu'ils n'en font plus qu'un ; corn-' 
jbc avant-coureur , chef-d'œuvre, quel* 
fues-uncs r &c* 

Des. Lettres Capitales, 

Les Lettres Capitales ou Majufculet 
fervent à compofer le titre des livres, à 
commencer les phrafes , les vers , les noms 
propres d'hommes , de lieux & de fêtes ; 
comme David, France, Pâque , la Loire y 
&c. 

Les noms de dignité, d'arts, de faïen- 
ces commencent par une Capitale , quand 
ils font le principal fujot d'un difeours» 

i C 4 
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Ex. Vjigricultuve a toujours été en hon- 
neur dans tous les états bien gouvernés. ~- 
La Philofophie nous apprend à raifonner 
conféqucmment. — Le Pape efi le chef de 
tEglife. 

De la Ponctuation. 

On fc fert de fix marques pourdiftin* 
guer les différentes parties du difcourc. 
Ces marques font, la Virgule (,) > ^ e 
Point (.), le Point avec 1* Virgule (j), 
les deux Points (:), le Point interrogatif 
(? ) , le Point admiratif ou exclamfatif (1). 

La Virgule [,] fert à diftinguer les fubk 
tantifs , les adjedtifs , les verbes & les ad- 
verbes qui ne fe modifient point l'un Pau^ 
tre. Ex. 

Tôt ou tard la vertu,, les grâces, les talent», 

Sont vainqueurs des jaloux , & vengés des méchants. 

La charité efi patiente f douce , bien- 
faifante , &c. Pour devenir /avant , il 
faut étudier confia mment 7 méthodique- 
ment y avec goût & avec application , &c. 

La virgule diftingue encore les diffé- 
rentes parties d'une phrafe ou d'une pé- 
riode; elle fe met auffi avant & après les 
expreffionsqui marquent quelque circonf- 
tance. Exemple, z 'étude du cabinet rend 
favant, & la réflexion rend fa^e. 



C 57 1 

L'homme doit difcerner , s'il veut fe rendre heureux ; 
Du plaiGr innocent, le plaifir dangereux. Du Resnel. * 

Oh ne met guère de virgule entre les 
différentes parties dune phrafe courte. 
Exemp. Celui qui veut tromper efi fou- 
vent trompé. 

L équité & la charité doivent être les 
deux grandes regUs de la conduite des 
hommes. • . 

Le Point avec la virgule [;] fe met après 
une phrafe fuivie d'une autre phrafe qui 
dépend de la première. Exemple. 

Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde § 
On a fouvent befoin d'un plus petit que foi. 

L*autsur pour bien écrire y doit être éga- 
lement attentif aux chofes qu'il dit , & 
aux termes dont il fe fert; afin qu'il y , 
ait du vrai & du goût dans /es ouvrages. 

Les deux Points (:) différent peu d« 
Point avec la virgule : ils fe mettent après 
une phrafe finie , mais fuivie dune autre 
qui fert ou à l'étendre, ou à féçlaircir. 
Exemple* 

Que notre piété* foit fincere & folide : 

Ne faifons point un art de la dévotion ; 

Mais qu'à fes mouvements la prudence prlfide: . 

Chacun doit être faint dans fa condition. 

Le Point [.] fe met à la fin d«s phrafcl 

C 5 
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& des périodes. Exemple. On efi blâma* 
hU quand on conferve /on argent , font 
youloir jamais en faire un bon ufage ; 
& c y efi-là ce qui s'appelle avarice. On efi 
louable , quand on ne le conferve dans, 
un tems que pour s'en feryir à propos 
dans un autre ; & c'efi-lâ ce qui £ appelle 
éàonomie. 

Le point ïdterrogatif [?] s'emploie dans 
les phrafes qui expriment une interroga- 
tion. Ex., 

N'as-tu befoin d'aucune chofe?* 

D'aucun de tes amis la bourfe ne t'efr clo& 

Sait-on que tu veux emprunter? 

Pas un de tes amis n'a moyen de prêter.. 

Le point admiratif ou exclamatif (!) fè 
met après les phrafes qui expriment une: 
admiration ou une exclamation, 

t Qu'un ami véritable eft une douce chtfeJ: 
Heureux celui qui plein de crainte 
Four la divine Majefté , 
Marche fans détours & fans feinte, 
Dans le fentiCr de l'équité J 
* *. 

Dans cet abrégé die te Syntaxe, que 
^îous venons de rédiger d'après Wailbf r 
©n.aiUra pu obferver que nôus^vons parlé; 
de quelques règles déjà indiquées dans la*. 
ftâiûJk çïéGédentt y mais avec un^pem 
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d'attention -, Ton feu tira bientôt que l'ihteU- 
ligence du fujet exigeait indifpenfable-- 
ment ces répétitions. 

Il nous refte encore à faire mention des 
vices cppofés à la pureté du langage, en 
les diftinguant par le nom qui leur eft 
propre ,, i °. le; Barbarifme , a , le SoU- 
cifmty }°- le Galimatias y 4 . le Fhœhus* 
50. les Equivoques &U Langage précieux*, 

-, » 

L'on entend par Barbarifme , remploi 

d'un mat qui n'eft pas Français, tel eft 

1k mot invaincu de ce vers de Corneilles 

Ton bras eft invaincu t mai* non pas invincible 

Le Solécifme eft un vice qui choque 
fcs règles établies par les Grammairiens t 
comme lorfqu'on dit, ajfife^vou* , pour 
afteie^vous ; ce poire eft fort beau > au 
lieu de cette poire eft fort belle. Les citim 
de lits , pour les ciels de lits > &c. 

Le Galimatias confifte dans un embar- 
ras & une confufion de paroles mifes &ns 
ordre &fans jugement uelle eft ; cette deA 
cription du château deTufiere dans une 
Comédie :. 
Vous le voyez de loin, qui forme un pantagone* * 
.Ce ûijierbe château, pour que tau» en jugiez » 
Et même beaucoup mieux Qjie.fi «oui, le voyiez* 
BaJiftHl ce £pBtfc£tUws r entre £dze amitiiif**»» 

' C4 



Arec deux tenaillons plaeés fur tfoîs collines...» 
Qui forment nn vallon dont lefommet s'étend 
Jnfques fur.... un donjon*,, entouré d'il* étang 5 . 
Et ce: dtonjon placé iuftemçnt .... fous la Zone 
Par trois angles {aillaas forme le Pentagone. 

On appelle Phcehus des expreflïon* 
guindées, ampoulées, qui n'ont qu'une 
beauté apparente, un faux éclat, fans rien 
de réel & de fblide. TeKeft le compli- 
ment Je Thomas Diaforus , [dans le 
Malade imaginaire.] Mademoi/ktle,ne 
plur ne moins que ta fia tue de Mentnort 
reniait un fort harmonieux , lorfqu'cllc 
venait à être, éclairée des rayons du jfaleil ; 
tout de .mime me fens-je animé d'un 
doux trtrnjport à Tapparition du foleil 
de vas beautés 9 &c. 

On entend par Equivoques des expre£ 
fioifs qui forment un double fens : comme 
lorfqu'on dit : je Vappercus fortant de 
tEglifei. Oh ne feit fi le fortant eft celai 
ijui apperçôit,' ou fi c'eft la perfdimeap- 
perçue. Àirïfî il feut dire : je l'âpperçus 
lorfqu r it forfait ou en fort a fit. — Mon- 
fieur t voilà le cheval- que vous deman- 
dez. — Madame , ce lait eft du lait de 
vafche, & non point: voilà , Monfieur* 
le cheval que vous, demandez; et lait eft 
du fait de vache , Madame. • • 

JLe Langage précieux eft uu empki 
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ridicule de termes tetbefch£s':'teieft le* 
difeours dlun Marquis de comédie à fes 
porteurs de chaife : youdric^vous , fa- 
quins y que pexpofaji V embonpoint de 
mes plumes aux inclémences de la faifon 
pluvieufe , fir que fallajfe imprime! mes 
fouliers en boue? 



Note d'expressions ou pronon- 
ciations VICIEUSES, 

En ufege chei * quelques-uns , dans h 
Pays-de- Vaud , &c, 

JL LUSIEURS de nos Ledteurs, peut-être , 
trouveront inutile cette dénonciation de 
mots ou tournures vicieufes, qu'ils diront 
n'avoir pas lieu dans la bonne compagnie... 
Nous ne pourrons que hs laifler dans 
leur opinion, mais nous n'en ferons pas 
moins perfuadés que le nombre de ceux 
auxquels il n'échappe jamais de ces ex- 
preffiens fautives eft aflez petit pour avoir 
autorifé notre' dénonciation* 
» Nous les. jetterons fur le papier, au ha- 
fard, ainfi que notre mémoire nous les 
préfentera* 
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adieu: ...••.*.»•• * .. Expreffion qn r on ne doit 

employer qu'en quittant 
une perfoune ,. À dont 
. fou vent nous nous fer* 
vous en l'abordant. 
M. le Muriftre ** nous a 

époufé. Pohjl :. M. le Miriiftre * ¥ nous a: 

mariés, a béni notre ma- 
riage. 
Kous irons fur le tantôt . Nous irons vers le foir.. 

Dès de-là l »e l'autre côté. 

Se rentouraer chez foi • .. S'en retourner chez foi. 
Je m'étonne £ cela arri- 
vera ». Je voudrais prévoir, je dé- 
lirerais beaucoup (avoir 
fi cela arrivera. 
Par contre ..... En revanche, an contraire. 
J'ai volontiers ma migrai- J'ai , pour l'ordinaire r ma: 

ne le foir migraine le foir. 

Il gagne d'avantage que 

M**. H gagne plis que M*V 

Dites donc , venez voir . . Dites, je vous pries venez* 

venez de grâce. 
Un crochon de pain • . Un croûton de pain. 
Le cas eft crouftilleux . . Kous croyons! qu'on s'ex- 
prime quelquefois ainfi. 
pour dire que le cas eft 
difficile, offre quelque 
danger. — Mais cro%f- 
tilltuX) loin de rendre 
cette idée, exprime^ celle: 
de Bouftbn,d'un homme, 
d'une chofe qui fait lise* 
Une chencau .... Un cheneau* 

Un vis . . . .. . . Une vis. 

Un poire ..... Une poires 

Jardinage • . • ... Légumes. 
ConfùTeur . . . . . Confifeur; 

Un poêle ...... Une chambre * 

Ctafidexer (i), . . .. Regarder.. 



CO M., le. ChexalicrB** étant dans une. 



non.- 
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Liffb, Liflîve .... Lcffive;, 
S'encourager à fon travail, 

s'expédier .... Se hâter , fe dépêcher. 
Maladie de nerfs, bois de On doit prononcer comme 

cerf &c. (2) . . . $»il n'y avait point d'f. 

C'eft un bon payfan, qui tue C'eft un bon payfan , un> 

jufqu'àquatrecochoaspar payfan à fon aife, qui 

année . . . . *^ # fait tuer quatre cochons 

par année', pourTufage* 
de fe cuiune* 
Le baromètre eft monté, en* Le baromètre a» monté, ai 

defeendu defeendu. 

Veut-il bientôt pleuvoir? Fleuvra-t-il bientôt? 
S'encoubler .... S'embarrafler les jambes^ 
Gombien.je l'ai trouvée mai- Combien, je l'ai trouvée; 

gre , depuis que je ne l'ai maigrie ! &c. 

vue! 

Mettre fur la Gazette , fur Mettre , inférer dans fa 

les papiers publics • Gazette, dans les papiers 

publics. 
Sévez-vous un nouveau ? Savez-vous une nouvelle r* 
Entre quatre zieux, nfalde Entre quatre yeux, maL 

zieux ...... d'yeux. 

Indigeffion Indigeftien. 

Il eft en campagne . . 11 efl: à la campagne. 

Je fortais d'entrer chez Je ne faifais que d'entrer 

mol chez moi. 

Je jettai la tête à faf ènêtre* Je mis la tête à ta fcitêtte* 
Sur cela , je fus tout droit Sur cela* je fit» d'abord me. 

me coucher • . . . couch«r. 



breufe affemblée , avait , par haiard , les yeux 
fixés fur une Dame qui ne joui (Tait pas complet- 
fcementde Teftime publique — Chevalier !:jugea-t* 
elle à propos de lui dire d'un ton piqué , m'au*. 
I rez-vous bientôt allez confidérée ? — Madame, 
ltii répatt-rl, je vous regarde, mais ne vous, 
oonjidèrc point. 

(i) Voyez ci-après rarticlecûnccxj)axt lafiron 
nontiarion deA ktti£&>. 
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Il a la jove enfle .... Il a Ut joue enflée. 

Une demi-bache . . • Un demi-bache. 

Remuer Déménager. 

Comment s'appelle-t-il dé- 
jà ? Comment s*appellc-t-il? 

Rebibes Copeaux. 

Kefîbn Sciure. 

Il a fait une bonne paehe. Il .a frit un bon marché* 

Echevette • . . . . Echeveau. 

Abécher On dit abéquer pour :iwr« 

tir un *//M«fcè la beequ ée» 
Mais ni abécher ni abé~ 
quer ne font Français , 
pour exprimer attein- 
dre , ou ne faire qu'at- 
teindre. 

Nourrir un eifean à la *«- Nous venons de roir qu'il 
ebi faut dire à la becquée. 

Vous êtes bien matinter Vous êtes bien mâtine ux. 

La couverte du Ht . • La couverture du lit. 

Elle a accouché d'un fils. Elle eft accouchée d'un fils» 

Je n'en n'ai rien . . . Je n'en ai point 

Tuillere. Tuilerie. 

Au rencontre .... A la rencontre. 

Raifins de Mars . • . Grofeilles rouges. Grofejk 

le à grappe rouges, à 
granpes blanches. 

Un homme de grotte cor- Un homme de groffe cor- 
porenec pulence. 

Marteau . . . . • Dent mâcheliere, molaire. 

Patte Mauvais linge, chiffon, 

guenilles. 

Fener, Feneur . . . Faner, 'Faneur. 

Il s'y eft venu pluficurs II eft venu ici pluûcurs 
fois ...... fois. 

Nine. Naine. 



Nous bornerons ici notre lifte , qui eut 
été plus généralement avouée , peut-être, 
fi nous avions , par quelque diftin&on, 



/ 
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ménagé l'amour^-propre de ceux qui, parmi 
nous , fe piquent de parler avec pureté. 
Il nous paraît inatile d'appuyer fur l'uti- 
lité d'un langage côrrcdt & facile ; mars 
néanmoins nous citerons un trait qu'on 
vient de neus raconter , lequel , s'il eft 
vrai, prouve toujours plus les inconve- 
niens attachés à l'habitude des expref- 

fions fautives 

Un particulier d'un Bailliage voifin , vient 
de lai fier, en mourant, un teftament dans 
lequel il lègue à fa femme le vin de fa 
cave* jufqiià la concurrence de mille 
pets; & les Juges ne trouvent pas facile 
de décider û leTeftateur a prétendu don* 
ner à fa femme tout le vin de fa cave , 
excepté mille pots , ou s'il ne lui en lègue 
que mille. 

* * * 

Nous croirons ne pouvoir mieux ter- 
miner la pnrt»e de notre ouvrage deitiiié 
à la Grammaire que par des règles géné- 
rales fur la prononciation de chaque 
lettre. 



ji eft aigu ou bref, comme dans : la 
patte d'un animal. 
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D eft grave ou long , comme dans : Et 
pâte pour faire du pain. 

B 

3 ne fe prononce pas dans plomb * 
à plomb , furplomb. 

B fe prononce dans tes noms propres, 
Job % Jacob, Caltb* &c. dans radoub fir 
rumb\ prononcez rombe. 

B fe prononce dans le corps du mot, 
abdiquer* obtenir* fubvenir. 

Mais quand il y en a deux de fuite, 
on n'en prononce qu'un f Abbé* Abbaye * 
Abbatial* Abbeffe. Ce font , je crois , les 
fculs mots- où Ton a confervé les deux££* 



C a le fon de / avant IV & ïï. C«tf* 
Çkéron* ceux. 

Cale fon de $ avant a,o*.l p r* /,& 
toutes les fois quil finit la fyllabe* C*&- 
net y cordon* clair * crayon , CtéJîphon f 
actuel. Pie ftàs> 

C a encore le fop de f » mais moins 
fort avant Vu. 'Curé* écuelle* cuifînier. 

Ca le fon du g de goguenard, dans 
cicogne, fécond , fecondement * féconder > 
fecretj fecrétflire* fecrét&riat > (ccrétai- 
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rerit ; ta fecrite x ftcrùement. Plufieurs 
perfonnes prononcent de même le c de 
Claude; mais il vaut mieux prononcer 
Claude. 

Lorfqu'avant a 9 o, u , on veut donner 
w c le fon qu'il a dans ceci , on le cédille 
en cette forte, ç. Façon , façade , /*pze. 

C final fonne ordinairement , i/tftfc * 
Cognac y S.Marc, fhc, lac , bec, avec* 
tchec , agaric , fyndic , aqueduc ou *£«/- 
for f raifi/c , * Ac<r , Duc , trictrac , //7/a c > 
tfoc y Languedoc , &c. 
. C ne fonne point dan», un broc ,' un 
titre , U marc , le blanc , le franc , /* 
jo/ic , le tronc f un homme franc , ni 
dans almanach , cfiomac , f* bac , /ro/i. 
f/grttfc, tefj, un ou plufieurs cordon* 
Doués. 

Mais dans du blanc au noir, franc 
itourdi f prononcez du blan quau noir f 
fran qùourdk 
i C a le fon de q dans donc qui corn* 

ence une pbrafe ou qui eft fuivi d une 
ojrelle. Votre maître vous aime; donc 
tous deve\ V aimer. Votre frère ç/îdonc 
\rrive\ Mais dans, votre frire eft donc 
forti ; prononcez , eft don forti. 
, C fuivi de ff, ci fe prononce comme 
un q. Accident, fuccis. Prononcez, tfg~ 
tident , fuqcès. 
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Ch 

Ch fe prononcent ordinairement, cor} 
me dans charité, chérir, choifir , chute. 

Ch y fuivis d7, /î^ ou r, ont le fon de } 
Le Chrift) le chrétien , Chloris 9 Arachnt 

Cha , cAo ^ cAiz > fe prononcent commi 
ca>co , a/ , dans les mots tirés de TH^ 
breu ou du Grec, Achah> Chanaan , JV4 
buchodonofbr 9 catéchumème ; eucharijiu 
eucharijlique y archange , anachorète. 

Che y ché> chi , ont le fon f * , f/, y/! 
dans AchéhuSy archétipe , archiépiscopal 
achiépi/copat , chélidoine , Michel-ange 
civita-vecchia % chirographaire 9 cA/rc 
mancie 9 chiromancien , cAcei/r , cAy 
/q/i, ckymofey tonebyliogie , conchite 
Jinecdoche > orchejlique , orchejire , &c. 



D final fonne dans les noms propres 
OM, David. Prononcez, Obède,Davidt 

D final ne fonne point dans go/z</, /i/J 
/>/></, W(/. 

D final ne fonne pas non plus da»sle 
autres mots, quand ils font fuivis d'un 
confonne. Grand parleur , quand vou 
viéndn\ y il rend fervice. 
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IVTaîs s'ils font fuivis dune Voyelle* 
i a Je Ton du /. Grand ami , quand il 
viendra , il attend à la porte. Dites , gran 
tami , quan til viendra , &c. 

D fc prononce dans le corps du mot, 
lorfqu'il eft fuivi d'une confonne; adjec- 
tif* admettre > adverbe. 

Quand il y a deux dd de fuite , on le* 
prononce. Addition t additionner, adduc- 
teur* reddition. 
1 E 

y 

* Quand IV a le fon fourd , comme dans 
f fage,dame, &c, on l'appelle muet. 

k Il eft fermé dans vérité % beauté i parce 

* qu'il fe prononce la bouche prefque fer- 
mée. ' % 

■ Il eft ouvert bref, dans très, kermès i 
fonnette,&c. 

Il eft ouvert long \ dans tempête , cham- 
pêtre , &c. 

F 

F finale fonne ordinairement. JtetfV 
' nef, actif* exprejjif, ferf y chef, nerf, 
bœuf \ veuf . - 

Mais elle ne fonne point dans la clef, 
le cerf, ni dans chef d'oeuvre, nerf-de- 
bœuf, du baeuff aie y un œuf frais , neuf 
pijtolcs , &c. parce que les mots qui fui* 
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vent chef, bœuf \ &c. devant être pro- 
noncés tout de fuite, la prononciation 
ferait trop rude , fi Ton faifait fonner la 
iettfre / 

F ne fe prononce pas non plus dans Us 
*hœufs , les œufs. 

Quand neuf eft fuivi d'un nom qui 
commence par une voyelle , /fe prononce 
comme un v. Il a neuf ans, dix-neuf 
hommes. Prononcez, ncu vans , dix ne* 
vommes. 

G 

G avant e » i , fe prononce , comme 
dans geàou , gibier, mangeant. 

£ avant 4; a, l,r, ua, ue, uon f a 
un fon dur & fort. Gâteau , gofier, glo- 
rieux , grandir , guenon , brigua , brigue, 
voguons. 

■ G a auffi le fon dur, mais moins fort 
dans gu , gué , gueu , gwi , guait , guaient; 
comme, guttural, guérir, guerre , gueule , 
guider, il voguait , ils voguaient. 

Les lettre* gu font feules une fyllabc 
^ans les différentes terminaifons du Verbe 
arguer , dans ciguë , douleur aiguë , am- 
iiguë , xontiguë , ambiguïté ; contiguïté. 
; Gui fe' 'prononcent en un fcul tems, 
mais en fâifant feiltir Yu dans aiguille , ai- 
guillée $ aiguiller [ôter la catarade de 1 œil,] 
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uigàillerier, aiguillette, àigàillier f aiguil- 
lon, aiguillonner, Aiguillon , ville, ai- 
gàifemeat, aigùifer, Gùi/h , nom propre. 
C'eft pour faire fentir cette différence de 
prononciation , que j'ai mis l'accent * fur 
ïu de ces mots. 

Mais on prononce fans faire fonner Yu t 
guidon , anguille , vivre à fa guife , &c* 

G final fe prononce & a le fon de gue, 
dans les noms propres, Agag , Doeg f 
Sicdleg, &c. dans joug où il fe prononce 
I un peu , même devant une confunne. 
f G final ne fe prononce point dans le 
' doigt , un legs , /* /?o*/2g/ , vingt , hareng, 
' itang, rang, le fang. 
' G final à le fon du k dans /àn^r, /o/igs 
fû/ig-, fui vis d'une voyelle. Il fua fang 
& eau , im /ong* accès , <& rangea rang* 
U a le même fon dans bourg; mais il eft 
muet dans fauxbourg. Bourgmeftre fe pro- 
nonce bourguemeftre. 

Ghult ion de gut ; Berghen \ Ghilan. 

G> foivide ge >gi> d , m , a encore le 
fon de gue : fugg&cr, Agde , Magdc- 
bourg, augmenter. 

G a le fon de gue , i # . dans les mots 
qui commencent par gn. Gnome , G/io- 
/;?!**>• 3°.daris Ptfogné; 3°. dans àgnat r 
ègnaiion , à gn a pique :■ termes de Droit. 
Diàgnojliquc yjïagnation , cognât , imprè^ 



( 7* ) 
gnation , règnicole , inexpugnable. Pou* 
indique* cette prononciation, il, ferait utile 
de mettre l'accent fur la voyelle qui pre« 
cède gn % 

Gn : quand ces deux lettres ne corn* 
mencent pas le mot , fe prononcent? 
comme dans , il régna , Campagne > conu 
pagnie , compagnon , vous joigne^. 

Quelques Grammairiens difent, que fi 
gner > affignation y ajfigner $ fe pronon- 
cent finer , affination , ajjiner. WaiUjr 
croit cette prononciation vicieufe. 

H 

La lettre A eft muette ou afpïfrée* (V. 
Tom, V, Pag. 119. 

Quoique Vh ne foit point afpirée dans 
huit , huitaine , huitième 9 on écrit & l'on 
prpnonçe fans élifion , ni Jiaifon ^ le huit , 
les huit volumes. Le on Ut huitaine,, du 
ou de la huitième - 9 à la huilante. 

On dit & Fou étfrit, le on^e , la onziè- 
me , ou Von\e , l'onzième. Dites y vers /** 
on^e heures > Louis onie y &c. fans pro- 
noncer IV de /**, Louis. 

Oui, pris fubftanti vement, ^n'admet non 
plus niélifipn, oi à liaifon. Le qui & le 90/u— 
Xjn oui<-~Tou4vos ouis #tme perfaïdent 
pas. 

Henri y 
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Henri , Hollande, Hongrie. Le mieux 
«ft d'afpirer toujours Yh de ces mots.» Les 
exploits de Henri IV. Une ville de Hol- 
lande , la Reine de Hongrie. 

Le Didt de TAcad. édition de \?6t f 
clit : Du point de Hongrie , eau de la 
Reine £ Hongrie, toile de Hollande ou 
d 'Hollande, fromage de Hollande, ainfi 
dans ces expreflions , on peut afpirer ou 
ne pas afpirer f A. 



La voyelle* fonne ordinairement, com- 
me dans fini, limité. 

L'i repréfente quelquefois un mouillé 
faible, comme dans païen , aïeul, Maïa, 
Laïus, &c. Cet i ne fonne pas comme 
dans fini , limité.— I eft aigu ou bref dans 
difficile, finira, Sec. 

I eft grave ou long dans gîte , épîtrt, &c. 



Ne confondez pas / confonne avec i 
voyelle. 

/ fe prononce toujours comme le g 
avant* ,i. Je jugerai, Jérufalem, le jonc. 

K 

K , cette lettre ne s'emploie que dans 
Tow VI* D 
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les mots qui nous viennent des Langues du 
Nord , ou de l'Orient Le kan , le kermès , 
Kabac. Qn écrit auffi avec le K , Kirié 9 
kiriellt. 

L 

L finale fe prononce ordinairement 
Moral i mortel, Mogol, fetil, puéril, &c. 

L ne fe prononce point dans baril , 
chenil y cul , fuHl , outil , fenil , fournil, 
coutil, foui , fourcil , tii dans gentil fjolij 
fuivi d'une confonne , ni dans fils & 
gentils-hommes. S'il fuit une voyelle, 
la lettre / fe prononce mouillée : Gentil 
enfant , gentilhomme. 

Il y ils, avant une confonne, fe pro- 
noncent dans la converfation comme /. 
Pour éviter des équivoques , il vaut mieux 
prononcer la lettre / dans ces mots. 

L, au milieu & à la fin des mots, & 
précédée d'un i, eft ordinairement«mouil- 
îée: Vaillant , pareil , périlleux, bouillir, 
cuiller, Avril, babil, Gentil [païen] mil 
£ forte de grain péril, &c. / eft auffi mouil- 
lét dans Juilli te Sulli, gentilhomme 

L n eft pas mouillée dans campanille > 
Gille, tranquille, pupille, ville & leurs déri- 
vés, ni dans fil, i la file, argïlle, Lille, mil, 
mille , noms de nombre , ni dans mille , 
fubftantif , ni dans les adje&ifs en il ou 
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en ile , comme , Jubtil , vil , facile , rf/^î. 
cile , &c. ni quand il eft dans la première 
fyllabe du mot , illégitime , illuftre , &c # 
Dans la conversation, on prononce quel- 
que , quelqu'un , comme s'il y avait £#4* 
fai, quèqiiun. 

M 

/f i la fin des mots, conferve le foa 
nafal. Adam, la faim, le nom, le par* 
fiim. 

M finale fe prononce entièrement; 1°. 
dans Jérufalem, Ephraïm, S Mm. Pro* 
noncez Jérufaleme, Ephraïme, Sélim} 
a , dans hem ! item , fepttmvir , & au* 
très mots purement latins. 

M ne fc prononce point dans damner 
& fes dérivés, damnation , condamner* 
damnahle , &c. proaoncez ianer, dana- 
tion , &c 

ilf fe prononce dans Amniftie , hymne f 
automnal 7 calomnie, Somnambule , Aga~ . 
memnoti , indemnifer, indemnité; pronon- 
cez indimnifer, indàmniti. DlCT. DE 
Trévoux. 

Quand il y a deux mm de fuite, on ne 
prononce pas la première ordinairement. 
Commis , commettre ., commode. 

On prononce les deux mm , i Q . danf 
les noms propres. Amman , Emmanuel^ 

D z 
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ftc. s°. dans les mots qui commencent par 
imm , immortel , immatriculer , immo- 
bile, immenfe, &c. Dict. de TrEVOux. 
. Quand cm eft fuivi d'une m , on pro- 
nonce an. Emmailloter, emmancher, em- 
ménager , emmener y &e. Prononcez an* 
mancher , &c. » 

N 

N finale Tonne dans abdomen , ^/n^/i , 
examen, hymen. (Acad.) & dans Tadjeâif 
fuivi de fon fùbftantif qui commence par 
qne voyelle ou une h muette. Mon ami , 
un ancien étui , un bon hiftorien , 2//1 Ao/n- 
me : prononcez mon nanti , ancien nétui, 
bon nhiftorien , un ri! homme. 

N finale conferve le fon nafal dans les 
fubftantifs & les advcrbes,quoiquils f oient 
fui vis du ne voyelle. Ainfi prononcez com- 
me s'il fuirait une confonnfc, intention 
excellente, pain exquis, vin agréable , per» 
fonne non éclairée , citoyen habite* 

N fe prononce pas dans en, on, bien , 
rien , fuivis d une voyelle qui doit être 
prononcée tout de fuite avec ces mots : 
On apprend en étudiant avec méthode.Un 
livre bien écrit. Il ne fait rien autre chofe* 
Il ri a rien appris. 

Mais on prononce n avec le fon nafal 9 
dans les expreffions femblables aux fui* 
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vantes, lrat-on à Cémpiegne? Prenez- 
en un qui foit bon. Je fais bien où vous 
alle\. Il ne fait rien f ou il fait peu de 
chofes. 

Quand il y a deux nn de fuite, on ne 
prononce ordinairement que la dernière. 
Anneau , année , connaître , fonner , in- 
nocent , &c. on prononce anneau , année $ 
connêtre , &€. 

On fait fcntirles deux nn dans annexé f 
annal , annuel , annotation , annuler f 
inné , innoyé, & leurs dérivés. 



O eft « igtf ou bref dans bocage t hoï 

norer > hotte: 

Il eft grave ou long dans la c6te % le 

v&r* , Apôtre. 

p 

P final ne fe prononce pas ordinaire- 
ment. Un camp étendu , ce drap eft bon. 
Le loup a été tué. 

P fe prononce dans beaucoup & tropt, 
fuivis d'une 'voyelle. Il a beaucoup étu- 
dié. Il eft trop entêté. On dit auffi dans 
le difeours foufenu , un coup extraordi- 
naire. 

P final fonne encore dans cap > cep* 

D 3 
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r P Tonne dans baptifmal , fceptifùe , 
fcéptifme , ftptantt , feptantième , /îp- 
tembre , feptenaire , Jeptennal, fcpten- 
trion y fcptcntrional> feptuagénaire , /2y>- 
tuagéfime: dans accepter , excepta & leurs 
dérivés ; dans domptable , dompter, domp- 
teur , indomptable , indompté ,- [le /? de 
ces mots ne fe prononce que dans le dit 
cours foutenu.] Dompteumt fe ditpas ab- 
solument ou fans régime; mais on dit, 
Hercule efi appelle le dompteur Aj monfl 
très.] ademption , exemption, rédempteur^ 
rédemption y contempteur , contemptible. 

JP ne fonne pas dans baptême , lapti- 
/*r, baptiftaire; exempt , exempter; compte, 
compter \ comptable , comptant , comp- 
teur, comptoir\ fymptômatique , fymp- 
-t6me,fept, feptième^fepùémement. L'Aca- 
démie écrit tifanne fans p. 

Quand il y a deux ^ de fuite, on n'en 
prononce qu'un ordinairement. Appofer^ 
oppo/er , frapper , rapport , fapper. 



Q fonne dans trof , coq* ht âne ; & il 
eft muet dans co^ dHnde. 

Q ne fonne point dans cwy fuivi, im- 
médiatement & fans aucun repos , d'un 
nom qui commence par une confonne. 
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Cinq garçons & cinq filles, cinq fois. 

Dans les autres cas q fonnc , un cinq 
de trèfle , trois & deux font cinq , à cinq pour 
cent ; cinq hommes. 

Qua, que , qui, fe prononcent dans lçs 
mots fui vans , comme coua, aqàattle, aqua- 
tique , éqùateur, équation , quadragénaire &c. 

R 

R finale fe prononce ordinairement Car, 
cher , fier ,mer , air , or , j&r , déjir , foupir f 
courir , ftz/ïr , ç/pofr f devoir , vouloir, pou* 
voir, recevoir, Colmar , écart, éclair, tréfor, 
obfcur , fecours , faveur ; le fieur, le rieur 9 
les rieurs. 

R ne fe prononce pas dans Monjicur. 

R fonne dans amer , belvédèr, cancer , la 
cuiller, enfer, éthèr , fratèr , gajlèr, hier, hi- 
ver , lucifèr, patèr ; & dans les noms pro- 
pres, Jupiter, Eflhèr, Abnèr , Munjlèr, le 
Niger, Stathoudèr , ggfc- 

R finale ne fonne pas dans les autres 
polyfyllabes en er & en ier. Le boulanger, 
ï horloger, le tapijper , V amandier-, chanter, 
châtier, &c. prononcez boulange*, horlo- 
gez, &c. 

- Dans le difeours foutenu, & fur-tout 
dans les vers , il faut prononcer IV qui eft 
fuivie d'une voyelle ou d'une h muette; 

DJ4 
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dans la converfation , on peut ne la point 
prononcer. On ne peut chanter Ê? rire en 
même-tems; on peut dire dans la conver- 
fation chanté & rire. 
' En converfation, me fe prononce point 
ou prefque point dans notre, votre, fuivis 
d une confonne , note maifon , vote cha- 
peau* Elle fe prononce toujours dans Notre- 
Dame,, pour la Jainte Vierge. 

R fe prononce dans notre, votre , fui- 
\is d'une voyelle ; notre ami , votre ame. 

R fe prononce dans le nôtre , le vôtre. 

Quand il y a deux rr de fuite , on n'en 
prononce qu'une ordinairement ; arrofcr , 
arriver, perruque, &c. 

On prononce les deux rr, 1°. dans aber- 
ration , abhorrer , errer , erreur , horreur , ter- 
reur, & dérivés ; 2°. dans les mots qui 
Commencent par irr ; irradiation , irraifon- 
nable , irrégulier , irréprochable , &c. 30. dans 
les futurs & dans les conditionnels pré- 
fents des verbes, acquérir, courir t mourir 
& dérivés. 

S 

S: on prononce ordinairement cette 
lettre, comme dans ,févérité, divcrjtté \ fou* 
venir, &c. 

S a le fon du z , i°. entre deux voyel- 
les , raifon , rifible , ofer , ufer ; z*. avant b 
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ourf, presbitère, Jfdrubal; }°. dans jtlfacc, 
balfamine , balfamique , & dans la fyllabe 
tran j fuivie d'une voyelle : tranfaâion , tara* 
Jition, &c* 

Mais Tranfylvanic , trûnjïr> fc pronoa« 
cen t Trancylvanie , trancir. 

Dans les noms compofés des prépofi- 
tions cfc , /?/* f r* , & dont k fimple com- 
mence par une f 9 tantôt on ne double 
pas Yf, comme , préféance \ tantôt on la 
double , comme , prejfentiment ; & cepeil- 
dant elle a dans ces deux mots le même 
fon que dans féoerc. Tantôt Ye qui eft 
avant Yf 9 fe prononce ; déjjaler , prffleptir, 
r([pifciteri tantôt il eft muet, dejfus , def* 
Jbus, rejjembler y reJJTource. 

Quand il y a deux £f de fuite au mi* 
lieu d'un mot, on n'en prononce qu'une. 
PréJJentir , reffource , ajjurcr , ajpgner. 

S finale fe prononce dans ûj, terme de 
jeux ; aloè s , arbre & plante ; la vis , ce qiù 
entre dans fécrou ; dans Its mots latins 
adoptés dans notre langue , Vénus , Jfo 
mus 9 Fabius ■, droit de committimus, un agnus 9 
&c. & dans bibus , bolus, calus, phe'bus, ri* 
bustjtnus-, dans Us % fleur: Yf& muettç 
dans ./fcw de lis. 

. £ finale , fuivie dune voyelle - avec, la- . 
quelle on doit l'unir dans Ja prononça* 
tion , prend le fôn du z. Vous avez eumeê 

D y 
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habits. Nous irons à Paris ; de plus en plus, 
vis-à-vis , les ponts £*f chauffées ; après avoir 
reçu les lots 6f ventes. 

Se au commencement du mot, & fui- 
'Viesd'un e ou d'un i, ont le fon de Vf 
fimple. Scène , feeptique , feience » feier. 

£ initiale fuivie de che, chi , ne fe pronon- 
ce pas. Scheling, fchifmc, &c. 

On prononce Vf, quand elle eft fuivie 
deçà, co, eu, cl,cr, ou d'une autre con* 
fonne. Scapulaire , Gafcon, fcolarité, efcla- 
*><*ge i Scrupule , Sculpteur, cathichifmc, Jiz- 
daïfme , controver/tfte , oftentàtion. 

T 

jTfe prononce comme dans tfta, ri/ao/r. 

£h', a-^z, *Af , font toujours fi, bajtion, 
indigeJHon, quejlion, mixtion , Matthias , Pou* 
fAztu. 

Le f conferve auflî le fon du t dans tf # 
^[uand ces deux lettres commencent le mot. 
Xa /rare , la tiédeur , /e tien , /e tt>rj , &c. 

Ti dans le corps du mot, & fuivis (Tune 
voyelle, fe prononcent Gomme ci: 

i Q . Dans les adjedtifs en tial, tieuxi 
abbatial , Anitial , captieux, faélieux, ambi- 
tieux, &c. 

••• a p . Dans ceux en tient & leurs déri- 
vés l patient, patience, impatience, quotient, 
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50. Dans les mots en atie, étie , çptfr 9 
otie, & utie : primatie , prophétie , minutie $ 
ineptie, Béotie , Croatie, Galatie. 

4 . Dans les verbes initier, balbutier , je 
balbutie, &G. 

f o. Dans les noms en fzo/z & leurs dé- 
rivés; aSion, aitionner', affetfion, affection- 
ner, diction, diSionnaire, la portion, &c. 

6: Dans les noms de peuples ou de 
perfonnes en tien, Vénitien, Capétien , Egyp- 
tien , Domitién , Gracién , &C. 

Dans les autres mots, ti, quoique fui* 
vies d'une voyelle, fe prononcent comme 
dans tirer. Etiologie, galimatias, châtie^, 
thartier, matière , nous étions ^ nous for dons 9 
le tien , lefoutién , le Chrétien , je retiens, &c. 

Cette double prononciation de ti ne laiffe 
pas detre embarraffante. Châtier, balbutier, 
entier, im'ticr. Le foutien, le Vénitien. J'en' 
tretiéns , Domitién. Nous attentions , les attén- 
uons ; nous intentions , les initions ; nous 
inventions , les inventions ; nous acceptions , 
les acceptions ; nous portions , les portions ; 
nous objeHions , les objections , &c. &c. 

T final fonne dans brut, le Chrifi % 
correS , direS, la dot, fat, induit % le lejl 
tfun vaifleau , rapt, le zénith , entre le zift 
^ le zeji , vingt-un , vingt-deux , &C. 

JVUis gt ne lonncnt point dans vingt f 

D 6 
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quatre-vingt , fans % fubftantifs , ou fuîvîs 
'd'un fubftantif , qui commence par une 
confonne : Ils étaient vingt , quatre-vingt-un 9 
quatre-vingt-deux , vingt louis, 

Si le nom commence pat une voyelle f 
on prononce le t dans vingt : vingt élé* 
pliants , prononcez vin-téléphants ; quatre- 
vingts éléphants , fe prononcent quatre-vin* 
^éléphants. 

T fonne dans fept 9 huit, fans fubftan- 
tifs, ou fuivis dune voyelle : Ils font 
fcpt, dix-fcpt ; huit^ dix-huit % fept hommes f 
Êf vingt-huit éléphants. 

T cft muet, dans fept, huit, fuivis d'un 
BQm qui commence par une confonne. 
Sept frères , huit volumes. 

T ne fonne point dans afpeâ, circonfi 
peU , refpeU , MpeS , &c. 

T final, fuivi d'une voyelle à laquelle 
il doit s'unir, fonne ordinairement: Un 
faoant homme , je fuis tout à vous ; il bit 
un mémoire ; s'il vient a partir. 

Dans la converfation, cet & cette k pro- 
noncent quelquefois comme fl , fie : on 
dit fi homme x fie femme pour cet homme p 
cette femme. 

Quand il y a deux tt de fuite, on n'en, 
prononce qu'un , attirer f attrouper t fnt* 
tcment, frotter , &ç» 
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On prononce ks deux U dans Attique] 
Gtticifme. 

V 

Ne cohfondez pas u voyelle avec v 
*confonne. 

V fe prononce comme dans vanité \ ve- 
nir > vivacité, volonté \ &c. 

U 

U eft bref 'dans prudent, dupe , butte , Sfc. 
Il eft long dans Jflte,- c/z&e, &c 

X 

X fe prononce comme qs : fexe 9 axe, 
prononcez, fc(ifc> aqfe, & non pas fesic^ 
aske. 

X final fe prononce qs dans^y.v, phi* 
nix , index , 6ora* , Jiorax > larinx , onix , /?r£ 
^, Pollux, AJUanax & autres noms pro^ 
près. 

Dans les autres mots , - x final fuiyîs 
d'une confbnne, ne fe prononce point: 
Six jours , dix livres, la paix fe fera.' 

X final , fuivi dune voyelle , fe pro- 
nonce comme un z 9 J%x amis, heureux en- 
fant 9> &,ç. , : ■ . . , ^ 

X a auffije fon du z dans . deuxième* 
deuxièmement, Jîxièmc ,Jixièmement ,Jtxain> 
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tixième, dixièmement, dixtdne, dixaîn , dix m 
huit, dix-neuf , & leurs dérives. 

«yfonne comme /de flvère dans Aix, 
Aix-la-Chapelle , Auxcrre; Auxonne, Luxeuil, 
Bruxellc, Jîx, dix, [ fans fubftantif ] dix- 
Jept, Soixante, & leurs dérivés. 

Ex au commencement du mot, & fui- 
vies d'un* voyelle ou dune h , font eg2. 
Examen , exemple , exil, exhorter, exhumer. 

.Evfuivics de or, ci, ont le Ton deek. Ex- 
cès , exceller , exciter , excitatif. Prononcez, 
eltce's, ekceUer 9 &c. 



* y a le Ton de IV fimple dans y; il y 
cura : il a le même fon , entre deux con- 
fondes , dans les mots qui viennent du 
Grec. Acolyte , afyle , myftère. On écrit aufli 
avec Yy , les yeux. 

r placé dans un mot entre deux voyel- 
les, a le fon de deux ii; ejjayer , pays, 
tjfuyons, qui fe prononcent, e/JTai-ier , pai- 
is, cjfui-ions. 



Le * s'emploie, 1°. dans les mots dé- 
rives du Grec & du Latin. Topaze, zêla 
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azyme , zizanie. 2% Dans les fécondes per- 
fonnes des verbes, vous jouez , lifez. }\ 
Dans nez , chez , qffez. 

Z a le fon de l^de fecrtt> dans Metz f 
Rodez. 

De la Logique et de la 
Rhétoili&ue. 



« ^Jl îa Société fe forme, dit M. l'Abbé 
Girard , par la communication des idées 
& des fentimens, la parole en doit être 
le lien le plus eflentiel & le plus gracieux; 
étflnt, tout-k-Ia-fois , le pinceau de l'efprit, 
l'image de fes opérations & l'interprète du 
cœur. Plus on eft répandu dans le monde 
& livré aux hommes , plus on fent qu'elle 
eft le fel de tous les plaifirs qu'on peut 
goûter dans la vie. Quand tous les autres 
nous manquent, ou que l'âge fait que nous 
leur manquons, celui de la converfation 
refte pour fournir un amufement à nos 
vieux jours ; il devient même alors plus 
vif & plus fatisfaifant ; car , comme il ne 
veut rien perdre , le difeours s'empare de 
ce que l'exécution ne peut plus faifir. Dans 
tous les tems , dans toutes Jes occafions , 
il eft doux déparier; point de feftin , fi les 
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joyeux propos n'en font pas l'ame : point 
. de fortune qu'on ne veuille publier; point 
de fecret dont on ne foit tenté défaire 
. confidence; point de tendre fentiment don t 
on ne cherche à faire la déclaration; point 
de fyftême qu'on ne fouhaite d'expliquer ; 
point de maux dont on ne foit charmé 
de fe plaindre; point de confolation fans 
le tendre langage de l'amitié ; point de ré- 
putation fans la voix de laTenommçe : en 
un mot, rien fans la parole, ou dumoins 
rien dç propre à latisfaire la raifon & à 
flatter les paflions." 

« Qui ferait donc affez indolent pour en 
négliger les grâces , ou affez ingrat pour 
méprifer un talent qui donne de l'éclata 
tousr les autres ? Cette façon de penfer, fi 
injùrieufe au bon goût , n'eft pas d une 
nation polie. La bonne éducation étend 
fes foins fur le langage comme fur les 
.mœurs ; elle ne fe borne pas feulement à 
orner l'intérieur de lame par l'intelligence, 
lafeience & la vertu ; elle travaille encore 
a la décorer au-déhors , par l'art de fe œa- 
nifefter a.vec avantage ; elle veut que les 
expreflions répondent aux penfées...." 

Mais il importe que ces penfées foyent 
juftes /claires & méthodiques. Il importe 
que le brillant . coloris du langage ne foit 
pas prodigué à des idées incohérentes ou 
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mal lices ; & la Logique eft l'art d'aflervïr 
aux loix de la raifon nos facultés intellec- 
tuelles;elle eft celui de préparer ce que nous 
voulons confier aux charmes de rélocution. 

Ç'eft donc une étude qui doit , dans 
1 éducation , marcher d'un pas égal avec 
celle de la Grammaire. Quoique tombée 
aujourd'hui dans une efpèce de difcrédit 
en raifon du grand abus qu'on en a fait, 
cependant, il n'eft perfonne de bien inf- 
truit qui ne convienne de fon pti-litç, 
lorfqu on en fait un bon ufage ; qui même 
ne croie indiipenfable, a qui veut jouer 
un certain rôle dans la fociété, d'en avoir 
au moins de bonnes &de claires nouons. 

Nous ferons loin , toutefois , d'en don- 
ner ici un cours complet , ni même d'une 
certaine étendue ; nous ne ferons , pour 
ainfi dire, que de lui confacrer un ftiot, 
renvoyant ceux qui defireraicnt étudier 
cette fcience , aux nombreux ouvrages qui 
en traitent, & parmi lefquels nous nous 
glorifierons de pouvoir citer, comme le 
meilleur & le plus célèbre, peut-être, ce- 
lui d'un de nos compatriotes (*) , dont la 
réputation éclatante, les connaiffances pro- x 
fondes & les plus refpedlables vertus hono- 
reront long-tems fa patrie. 

(*) Mr. J. P. De Crouftz, né en 166 j, & 
mort en 1748. 
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Ceux de nos Ledteurs qui ont étudié la 
Logique & la Rhétorique, obferveront 
fans doute, avec quelque furprife, que le 
titre que nous donnons k cet article, con- 
fond l'une & l'autre, tandis que fufage 
les diftingue particulièrement. Nous tn 
conviendrons, mais telle eft la méthode 
que nous avons cru pouvoir adopter , & 
tel était auffi fur cet objet , le fyftême des 
anciens qui ne faifaient qu'une feience de 
la Logique & de la Rhétorique. 

La Logique nous apprend à penfer & 
à raifonner j la Rhétorique enfeigne à par- 
ler & à écrire ; c'eft-à-dire que la Logique 
règle le raifonnement,& que la Rhétori- 
que l'embellit. Mais qu'eft-ce que parler 
ou écrire fans raifonner? L'éloquence eft 
nulle fans le fecours de la raifon. Sans la 
raifon , vous ne parviendrez jamais ni à 
perfuader l'efprit ni à toucher le cœur. 
L'imagination même n'admet rien fans elle. 
Tel eft le motif qui nous a fait réunir fous 
un feul titre, & dans un feul traité, ce 
qu'on a coutume d'enfeigner féparément. 

Raifonner n'eft pas la première opéra- 
tion de l'efprit; ] en eft d'autres qui la 
précédent & la prépaient. Les objets laif- 
îent dans notre efprit une image, pren- 
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lient une forme quelconque/ & c'eft ce 
qu'on appelle une idée. 

Par exemple , quand je vois un homme, 
ou qu'on me parle d'un homme , le mot 
homme prend une forme dans mon efpri^ 
me donne une idée. 

Comparer enfemble deux idées, c'eft 
juger. Par exemple, quand je dis un homme 
grand, je forme un jugement. J'ai alors 
deux idées , celle de l'homme & celle de 
la grandeur; & je juge que Y homme que 
je vois , ou dont on me parle , eft grand. 

En voilà fans doute affez pour recon- 
naître tidée & le jugement* Nous aimons 
mieux nous en tenir à ces notions fimples 
& fuififantes , que d'aller nous perdre avec 
nos Ledeurs t dans les fombres profon- 
deurs de la métàphyfique. 

Après la première opération de lefprrt, 
qui eft Tidée, ainfi que nous venons de le 
voir ; après la féconde qui eft de juger f 
il en eft une troifieme encore , qui eft de 
prouver à autrui , ou de me prouver à 
moi-même mon jugement ; & voilà ce 
qu'on appelle raifonner. Cette faculté de 
mon entendement s'exerce par divers 
moyens , fe montre fous diverfes formes ; 
& ce font ces formes & ces moyens qui 
compofent les règles du raifonnement. 

Tout le monde a , plus ou moins , reçu 
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fie la nature la faculté de raifonner. Un 
efprit jufte peut fe défendre & attaquer 
fans avoir étudié les règles de la Logi- 
que, Ses règles, même, fourniffent fou- 
vent des armes à la fubtilité & à la mau- 
vaife foi. Mais il eft bon d'avoir une dé- 
fenlè à oppofer. Les règles font au raifon- 
neraent ce que l'efcrime eft à la bravoure. 

Raifonner dans les règles s'appelle, en 
terme d'école, ' argumentation % & chaque 
raisonnement un argument. 

Il y a trois chofes à distinguer dans un ! 
raifonneme*t : t antécédent , le confequent Se 
la conféquence. Tout cela doit être compris I 
ou fous-entendu dans un argument. 

L'antécédent eft un principe quon éta- 
blit d'abord , pour l'appliquer enfuite à la 
chofe qu'on veut prouver. 

Il ne faut pas confondre le confequent 
avec la conféquence ; le confequent eft la 
propofition qu'on fait fortir de l'antécé- 
dent, c'eft l'application du principe; &la 
conféquence eft la manière exa&e ou non 
exade de l'appliquer. La conféquence s'ex- 
prime par le mot donc. — Exemple. 

Le Prince vous aime. 
Donc, on par confequent, il vous veut du bien. 

- Le Prince vous aime , voilà t antécédent 



( 95 / 

Voilà trois propofitions dans ce Syîlo- 
gifme, dont la première eft la majeure, 
la féconde la mineure , & la troifieme la 
conféquence. 

Le Dilemme eft un terrible argument! 
Il porte un double coup à Tadver- 
faire ; c'eft un glaive à deux traneharis. 
On l'a auffi nommé argument cornu , pour 
le comparer à la tête d'un taureau , qui 
par fes cornes frappe de deux côtés à la 
fois. Il eft compofé de deux propofitions 
dont il donne le choix , & de quelque côté 
que vous vous touraiczvous êtes frappé.En 
voici un pour prouver que le malheur eft 
toujours attaché à la condition de l'efclayc. 

Ou il eft docile» ou il eft défobétfTanti 
S'il eft docile , on l'opprime } 
S'il eft deTobéiflant, on le punit* 
Donc un efclave eft toujours malheureux. 

Le Sortie eft une fuite de propofitions 
enchaînées fune à l'autre , jufqu'à la eon- 
clufion qui ramené la première. On fent 
conabien il eftiaeile d'abufer de cette forte 
de raifonnement ; le dile/ame fuivant le 
prouve. 

Celui qui eft me , doit bien ; 
Celui qui dort bien , ne penfe point an mal ; 
Celui qui no penfe point au mal, n'offenfe point Dieu) 
Celui qui n'offenfe point Dieu fera fcsvé" r : * 
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Donc celui qui eft ivre fera fauve. 

L y Indu3ion a quelque rapport avec le 
Sorite; c'cft une chaîne de proportions 
particulières qui mènent à une eonclufion 
générale. En voici un exemple. 

Le jeune craint de mourir parce qu'il regrette 
l'avenir } 

Le vieux craint de mourir parce qu'il tient au pré- 
lent) 
- Le pauTte craint de mourir parce qu'il eipére la 
richeffe : 

Le tiche craint de mourir parce qu'il la poflede ; 

Donc tout le monde craint la mort 

L'argument de f Exemple eft celui dans 
lequel la conféquence fc tire d'une corn- 
paraifon ou d'une diflemblance. Exemple. 

Si le Prince a pardonné telle faute 
Donc il vous pardonnera la vôtre. 

Ë Epichértmc eft une efpècè de Sill®. 
gif me renforcé ; c eft-à-dire que les deux 
premières propofitions y font immédiate- 
ment appuyées de-leurs preuves. Par exem- 
ple , voici un véritable Syllogifmc. I 
i « ' 
Lf" Souverain aime la juftice? 

jÊÊm/k que vous demandez eft jufte? 
^I^taio'voiis devez compter fur le foccèa^. 

$ $i je veux faire de ce Syllogifme un 

^îfijiaèise. 
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Epicherème, voici comment je m y pren- 
drai, Je dirai : 
Le Souverain aime la jitftice , car fes fujets & fes 

ennemis même fe réunifient tous pour ie dire ; 
Ce que vous demandez eft jufte, car c*cft le prix 
des fervices les plus importais & les plus authen- 
tiques. 

Donc tous devez compter Air leCnccès. 

Il eft inutile d'obfervcr que la folidité de et 

raifonnemfent dépend de Celle dès preuve». 

Ë Enthimèmt t& un Syllogifftie abrégé f 

loin d'être allonge comme Teft l'Epichc* 

ièrae. Voici un ïyllogîftne fimple. 

Dieu pardonne à ceux qui fe repentent $ 

Vous vous repentez \ 

Donc Dieu vous pardonnera. 

Four en faire un Enthimèmc v je fupprï» 
tuerai la première proportion & je nie 
contenterai de dire: 

Vous vous repentez > 

Donc Dieu vous pardonnera. 

A la fuite du raifonnement, tous les 
traités font mention de la méthode. Nous 
nous y arrêterons peu , parce qu'on ne 
peut donner là-deflus de règles précifes^ 
& quelle eft fur-tout un fruit de l'étude 
& de la méditation* 

\A méthode eft J 'ordre même. Elle fefle 
également à compofer & à. juger; elle nous 
apprend à claffer, k cornbiqçr nos. idé&t 

Tome VL £ 
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quand nous compilons, & à ariaîyfer celle* 
d'autrulquand nous voulons juger & nous 
rendre utiles leuTs ouvrages. 

L'on ne fatirait .trop s'accoutume! 1 à la 
méthode, qui rend plus eftimable lefpiit 
naturel, fans lui ôter de.fon agrément. 
Cet efprit de jufteJûfeeft tfmtaftl, ptos pré- 
cieux, qu il .ijifl\ie. t mênaQ fur nosprioci- 
pes moraux &cdiVtrfbue par conséquent 
au bonheur., ..,.,., , ! ■. 

Les règles que. nous venons de tracer i 
{apprennent à. donner de' la jufteffe au rai-i 
fonnement; celtes dont nous aflons par-i 
1er lui donnent, 1«* jpree & la 'grâce; ilj 
«agit.de l'Eloquence/ . x 
1 Nous divifèrons ce que nous avons à 
en dire en tfoi* parties qui font : l'inven- 
tion , la difpojîtion & lé [ftyk. Les regtes con- 
tenues dans ces trqlà : parties regardent 
particulièrement ee qu'on appelle Dijcours, 
Harangue , 'Orai'foh , pàrde ' q'U on ne peut 
point parler des tfivèr9 c genrèi , a tous léf- 
quels ,'fcù fefte, «'appliquent à peu-près Icsi 

■* \.* '. i , : .. '*- ;• iji :::o: * ' i.. * . ' | 
V Invention comprerftffëbbrtîfèptioti dti 
Hijre* -&' cfi^^ecx^Vjfbi^to^M! <& fortir. 
Von ^di^a»bi^*?^ C) dBJe^ enVBfc'j ce- 
lui *dë péyfuadè^S^feiïP^ôifvc/ïr, L'on 
perfuade pir le raifonneratot ,> -■& ion 
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émeut en excitant les paffions. C'eft donô 
par une bonne logique qu'on parvient à ; x 
perfuader. 

Amplifier & parler à l'ame font les deux 
moyens d'émouvoir. Nous appellerons 
lun amplification , & l'autre affection. 

L'on amplifie en ajoutant, foit aux moiiv 
fbitauxchofes, pour leur donner plus de 
force & d'intérêt. \\\ 

IÎAffeèioii eft l'arme h plus puiflante 
de l'Eloquence. Ceflt par elle , fur-tout ^ 
qu'on triomphe qûaniton n'a pu vaincre, 
par la perfuafion. Lç ' raifonnement fait 
juger notre caufe bonne ; tÀfftSidn ta fait 
adopter par nos Juges , qui par-là devien* 
nent nos défenfeurs ou no* vengeurs. 

La Difpojttion eft une heureufe diftribu-' 
tion des parties du fujet. Elle comprend 
quatre parties., texorde , la narration % la 
confirmation & la péroraijbn. 

l y Exorde eft la première partie du dit 
cours. Il doit produire, deux effets, an- 
noncer ce dont on doit parler, & tendre 
à faire obtenir de l'attention, C'eft-à-'dire 
qu'il confifteà parler un mot du fujet & à 
difpofer à fen tendre favorablement. 

On peut diftingtier deux manières dé 
capter l'attention : c'eftouën promettant 
de parler de chofes graves & importait* 

Ë % 
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tes, oufe«iDriant les auditeurs de prêter 
une oreille attentive. 

La Narration cft Texpofition des éaits 
OU des principes à établir. Trois qualités 
font particulièrement néceffaires à cette 
partie du difcours : la clarté, la vraifem- 
blancc & la précijton. 

L'ufage des termes propres , la méthode 
& le foin d'éviter les détails équivoques 
& embarraffés établiflent la clarté. 

La vraifemblance exige qu'on énonce 
avec foin le tems , le lieu & toutes les 
circonftances dont il s'agit. 

La précifioa confifte à éviter les répé- 
titions , les digreflîons , tout ce qui écarte 
du fujet, &à ne pas fatiguer l'attention 
de fes auditeurs. 

C'eft dans la confirmation que doit fe 
trouver la preuve de ce quon veut per- 
fuader. On la préfente de deux manières, 
félon les cas. 

Tantôt on a plus à établir qu'à x:om-| 
battre ; & alors Ton n'a qu'à développer! 
les preuves de fon opinion. Tantôt Ton) 
n'a qu'à combattre, & alors il faut réfuter 
les preuves de fon adverfaire. Souvent 
l'on eft appelle à fairfe l'un & l'autre. i 
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La Péroraifon eft, pour ainfi dire, la 
confirmation renforcée. L'orateur a prouvé 
qu'il avait raifon , il veut, en quelque ma- 
nière cr> arracher l'aveu. 11 a vaincu , il 
veut triompher. Pour cet effet , il recueille 
toutes fes forces > il fait un feul faifeeau de 
tous les traits qu'il a lancés; telle eft la 
nature de lai péroraifon , qui doit couron- 
ner le difeours. 

Nous venons de nous occuper de deux 
parties de l'Eloquence ; de t Invention te de 
la Difpojîtion ; nous allons parler de la troi- 
fiemc qui eft le fiylt ou lEbcution. 

Il faut que le ftyle foit élégant , & il le 
fera s'il a de la clarté , de la pureté & de 
la grâce. 

L'on doit fe ménager d'heureufes tran-* 
filions, mettre de Tordre dans les détails 
& du npmbre dans les phrafes. 

La tranfition eft comme le fil qui con- 
duit lé Ledeur d'une idée à l'autre. Sou- 
vent deux idées ne peuvent fe rapprocher 
fans une réflexion intermédiaire, & ceft 
cette réflexion intermédiaire qu'on appelle 
tranfition. 

Il y a de Tordre dans les détails quand 
tout eft mis à fa place , & qu'on obferve 
la gradation des idées pour les clafler con- 
venablement. 
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• Le nombre eft cet accord , ce mélange 
heureux de fyllabes, de mots d'une agréa- 
ble eonfonnance , qui .flatte l'oreille & pro- 
duit l'harmonie. 

Enfin, il faut que le ftyleait de la no- 
bleffe. Ce qui donne cette nobleffe, c'eft 
[il faut le dire malgré l'afpérité du mot] 
tes tropes & les figuras* 

Le Trope détourne la fignificaticn pro 
jwe d un mot , pour dernier plus de force 
à l'expreffion. L'on dfu campagnes riantes, 
un fleuve d'éloquence; cependant riantes & 
fleuve ne font point là dans leur acception 
naturelle. j 

Nous diftinguerons huit fortes de tro- 
pes, aflez barbarement nommés : hJIcta^ 
phore, ÎAUégariCi la Qatadircfe, la J&totiy* 
mie, la SynccdocJie f V Ironie, ÏAntonomafc 
& Y Hyperbole. 

. La Métaphore , comme les tropes en gé* 
aérai, employé les mots dans un fens dé- 
tourné de leur acception naturelle. Mais 
ce qui lui eft particulier, c'eft qu'elle offre 
rapidement la conjparaifon de deux ob- 
jets. Exemple : leprintems de îàge , la fleur 
de la fanté. On voit par le premier exem- 
ple, que la jeunette eft comparée au pria- 
tems, &, par Iç fécond, que la fraîcheur 
de la faute eft comparée à une flciux 
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1/ÀHégorie eft une Métaphore long-tems 
ibutenue. Madame .Deshoulieres en four r 
11 it un exemple agréabjlç dans ces vers fi 
connus , & qui méritent fi bien, de l'être : 

Dans* ces prés fleuri*- 
Qu'arrofe la Semé , 
Cherchez qui vous mené 
Mes chères brebis ; &c. &Q. 

L'on peut placer dans le genre, de l'al- 
légorie la Fable , £ Enigme , & même les 
Proverbes , autrement appelles Adages. 

Le mot Catachrèfe eft un mot grec , qui 
fignifie tfZw/J ; ccft une Métaphore très-, 
hardie ; telles font , par exemple , ces «x- 

preffions -> un déluge de mots , un foudre de; 
guerre. Cette figure doit être rare & ména- 
gée avec ark . . - 

Il y a plufieurs fortes de Metonimies* 
Tantôt- on prend le nom de lonvragcf 
pour celui de l'auteur , comme lorfqirori 
dit : Je connais mon Homère. Il fait fon Boi- 
kau. Tantôt 4'ouvrage eu pris pour 1 au- 
teur y - comme lorfque je dis : Cette produc- 
tion ouvre à M*, les. portes de ? Acade'mie. , 

Quelquefois on prend la caufe pour 
l'effet. Par exemple , parlant du mariage dev 
quelqu'un : Laguerre afufpendufon mariage. 

E 4 



( ro4 ) 
D'autres foi* on prend f effet pour la caufe : 
£ honneur de ta viSoire. Le feu de la. colère. 
Souvent on prend la matière pour la chofe 
qu*on en a tirée. Prenons pour exemple : 
Boire un verre de vin ; on ne boit pas le 
verre , on boit ce qu'il contient. 

La Synccdoche pou vait fort bien être ren* 
fermée dans la claffe de la Métonimie\ ce 
qui la distingue , cîeft qu'elfe prend la 
partie pour le tout. Exemple ; le Français 
tjï a&if. Je femble parler d'un Français en 
particulier, mais Ton comprend bientôt 
que je veux parler des Français. — La 
tête de cet homme eft mife- à prix. B s'agit 
non-feulement de fa tête , frais de tome 
fon exiftence. Quand Hyppolite dit ; 

Depuis plus de {bernois, éloigné de mon père. 
J'ignore le deftin d'une tête fi. cher& 

Il n'eft pas feulement inquiet de la tête 
de fon père , mais de tout ce qui con- 
cerne fon père. 

Le trope de ÎAntonomaft a îieu lorfque 
le nom d'une perfonne fameufe eft mis 
pour exprimer les qualités d'une autre 
qu'on lui compare. Àinfi l'on dit, c'eft un 
La Fontaine , parlant d'un homme qui fait 
de bonnes Fables. (S eft wiAlexandre^x* 
lant d'un conquérant 
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Illrànie efl un trope par lequel un mot 
ou une phrafe difent toute autre chofeque 
ce qu'ils fera bien t dire. Exemple Parlant 
d'un domeflique qui eft fripon. Cet Juonnétç 
valet, &c. 

£ Hyperbole efl une manière d'exagéré? 
ce qu'on dit pour mieux l'exprimer* C* 
trope eft d'un plus fréquent ufage qu'on 
Be le croirait d'abord. Il fe gliffe dans les 
difeours publics & dans la converfation 
familière, dans le ftyle fublime comme 
dans le tempéré. Cependant, cette figurç 
eftfivoifme de l'empbafe ou de l'enflure, 
^u'il faut l'employer avec fageffe. 

Nous allons paflfer aux figurés propre^ 
n\ent dîtes. On les définit: l'arrangement 
d'une phrafe ou de plufieurs phrafes en- 
tr'elles , pour en augmenter la force ou 
la grâce. 

H y a cette différence entre les tropes 
& les figures 9 c'eût que les tropes chan. 
geat toujours le fens propre des expreÇ 
fions, ce que ne font pas toujours les 
figures*. 

On diftkigi&e ces dernières en figure* 
dejnots & en figures de penféet., 

La figure de mots eft un certain arrany 
jemcntdes expreffio** gui , par leur çon^ 

\ - .... ....... As-' .y'* 



fcours harmonieux donnent plus de plài- 
fir à l'oreille. 

Les principales figures- de mots font 
ÏEtîypfe , la Répétition , la Gradation. 

EEUypfe a lieu lorfqu'on retranche quel- 
que mot pour ajouter au difcours plus de 
grâce ou de rapidité : 

Le guet arrivé , tous Je Jauverent. 

La Répétition fe forme, au contraire, de 
lia répétition des mots. 

Vous qui êtes riche', vous qui êtes puif- 
fent, vous qui êtes craint , &c. 
« La Gradation confifte en pîufieurs mots qui 
fe fuccédent de manière quele-fecond ajou- 
te au premier, le troifieme au fécond , &c. 

Il marche, il court, il vole à la yi&oire. 

Les principales figures de penfées font, 
t Interrogation ,. YÀpqfirophe , T Exclamation , 
la Digrejfîon, tAntithèfe, la Sufpenjton, la 
Réticence ?, la Périphrajt ,4a DeJcriptioUy &c. 

L* Interrogation n'a pas befoin d'être dé- 
finie. Son nom feul en explique la nature- 
Où courrtz-vous , cntels ? : - 
Parlez . . . quelcft votre dejjein? 
r * ' L y Apoflrophe^K une figuré par taquclle- 
l'Orateur sMnterrompant-, taut-à-coup, s'a- 
greffe à quîrfqtî'flutre - jterfotone,' $6uv*ut 
atiêoûe à des" objet? i#a«i*tiësr *- î • - - 1 ; 

La gue/te tiéfole la. terre. , .. Puijfances $o+ 



Pi tiques ! il ne tient qùàvous dt la faiïcxef>- 
fer ! ... &c. 

Nous avons dit qu'on s'adrefle quelque- 
fois, a des efaofes inanimées.. 
, Adieu gazons fleuris !. adieu rwjffeauxl 
&c. 

Autre exemple;. 

Ko» , voiw n'efplrez pins île ntras revoir encory 
Sacrés murs qiie n'a. pu oonfecver mon ffe&or. 

Z 1 Exclamation eft comme un cri qui 
échappe à l'orateur vivement affedlé. 

. . . O'mczlheiireufe jeune£e l o douleur !! 
9 defefpoir !. - .. i. » ... . 

On fqjt uae Digrcjfioa .quand on s'écarte, 
de; k>n ftijet oai ..qu'où traite dé cfco&s qui 
ne femblent pas d'abord y tenir. Cette 
"figure convient fur-tout £u Retire de l'Ode.. 

C/éft aitxff que Jtoufleaq , dans fon Ode- 
fur la mort du Grince de' Ccmti, après; 
avoiy-dît'-qd'iï -périr' enfin* donner à fon 
Héroç «Je» loiuulpe» qu'on nefowpçonnera 
pcântvfl'adùbttibn \ ''a^me:' que fa Jouange; 
eft, le plus dangereux de nos ennemis; & 
part J tfè-lil"pbur faire une fortie contre, 
la flatterie, dont il raconte Thiftoire. 

L'AftUkkft- t&unïi cteè objets contraires,, 
qu'ell^ijti raj^j çffoj-tir par roppolkittn.. 

Ceft Rarj^eitiïe.JigWiiç. que Quinauit fait 
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le deftin de Médée eft d'être criminelle; 
Mait fon cœur était fait pour aimer \* vertu. 

Criminelle & vertu forment une antithèft. 

La Sufpenjîon laifïe l'efprit des Audi- 
teurs en fufpens, &dans Fincertitudfc de 
ce que l'Orateur va dire. 

Dans la Tragédie de Voltaire: la mort 
de Cifar* Antoine parlant aux Romains de 
ce Héros & de £es affaffins : 

Hélas ! fi fa grande, une eut connu la. vengeance „ 
11 vivrait , & fa vie eut rempli nos fouhaks : | 

Sur tous tes meurtriers il verfa fes bienfaits. 
Deux fois à Caffius il' coitfërva la vie , 
Brutus. .. où fuis- je? 6 ciel ! ô trime ! ô barbarie! I 
Gbers-amis, jefuccombe, & me* fens interdit?.... , 
Brutus...... &n aflaffin**,. ce monftre était fon fils. ] 1 

Parla figure, de la Réticence, quelques 
mots fupprimés laiffent la phrafe impar- j 
faite , quoique le fens fe £afle entendre, 

Tels font ces deux vers de Racine:. 

Et ce même Sénêqne ,: & te. même Butrhus -, 
Qui depuis. ... . Rome eJUmait alors leurs verta* 

La Pétiphraje étend & enrichit uâe idée;. 
Exemple. 

H veut, U ne veut pas , il accorde, il refiife„ 
JjL écoute lahaine , il confyite Tamour * 
Uaffû»., il wtra#e , u. coadamAey»»aift^ 
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Et te même objet plaît Se déplaît à fbn ton*. 
Autre exemple. 

Tendresse Paternelle. 

Un père eft toujours père ; & malgré fon courrons» 
( ^uandil nous vient frapper t l'amour retient £e* 
qoups, 

La Defcription peint fobjet avec de* 
nuances fi femblables, qu'on ne croit plus 
entendre l'orateur, mais que Ton croit voir 
les objets dontil parle.En voici un Exemple. 

Le Soleil décrit à PàaSton là route qu'il 
doit tenir ^ 

Aufli-tôt devant toi* s'offriront fept étoiles* 
BtelFe par-là ta courfe , & fuis le droit chemin* 
Phaëton , à ces mots , prend les régnes à la main., 
De fes chevaux allés il bat les flancs agiles : 
Les courriers du Soleil à fa voix font dociles f 
Us vont, le chat s'éloigne , & > plus prompts, qu'ua- 

éclair, 
Pénètre , en- un moment, tes vafte* champs de L'air» 
Le père cependant plein d'un trouble funefte, 
Le voit rouler de loin fur la plaine célefte,. 
Lui montre encore fa ronte » & du plus haut de* 

Cieux , 
Le fuit , autant qu'il peut, de la^véix & des yeuxa 
Ta par-là, lui dit-il, reviens % détourne , arrête. 

tt Ne diriez- votrs p», dit Longin, qtie 
famé, du Poëte monte un k char avec 
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PRaëton,. quelle partage tous fës périls, 
& qu'elle vole dans l'air avec les chevaux." 

Parla Profopopée -on fait parler les ab- 
fens, les morts, & même les ehoTes inani- 
mées. 

Phèdre s'écrie, en apprenant 1 îe retour 
de Théfée : ♦ 

' il me femble déjà, que ces murs , çue ces Voûtes- 
Vent prendre U parole, & prompts àm'aceufer,. 
Attendent mon époux pour le. déTabufer, 

Voilà toutes les notions- didactiques; 
que nous avons cru devoir donner fur 
ïart de raifonner & d'écrire.Tous nos foins 
n'ont pu corriger la féchereffe de plufieurs 
préceptes, la barbarie de plufieurs déno- 

' minations. Mais les détails faflidieux que 
nous avons épargnés à nos Ledetirs font 

tn^affez grand nombre pofcir, faire rece- 
voir avec un peu d'indulgence ceux que 

•îious n'ayàrfe ptf ieUr fauves ; • * " 
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Du STYLE, conjtdéré dans ftx 
divers gtntcs* 

V^E que n©us avons déjà dit defélo*- 
eution ou flyle ne doit pas nous difpen- 
fer de lui confacrer un article particulier. 

Le mot flyle fignifiait autrefois f aiguille 9 
le poinçon dont on fe fervait pour écrire 
fur des tablettes de cire :. (cette aiguille était 
pointue par un bout & applatie par l'au- 
tre, pour effacer quand on le voulait.) Ce: 
ttiôtfe prend aujourd'hui pour la manière,. 
le ton ,1a couleur qui règne fenfiblement 
dans un ouvrage ou dans quelqu'une do. 
fes parties. 

L'on compte ordinairement trois, fort» 
de ftyle, le fimpk » Je moyen & te fablime,, 
ou plutôt le flyle élevé. 

Le ftyle Jîmple s'emploie dans les entre- 
tiens familiers r dans les Lettres , dans lc& 
Fables. D doit être pw, clair, ians orûe*- 
ment apparent. ! 

Le ftyleJiA/icnt-eft celui qui fait règne»' 
k noblefle, la dignité , la majefté dans um 
ouvrage. Toutes les penfees y fc/nt no* 
blés & étevées : toutes les expreffions gea* 
ves , fonorts , harmonièufes. 
' lie ftyle jiibkmz & ,cà qu'on, appellele 



Juôtime ne font pas la même chofc. Celai» 
ci eft tout ce qui enlevé notre ame , qui 
la faillît , qui la trouble tout à>ooup : c'eft 
un éclat d'un montent. Le ftyle fublime 
peut fe foutenir long-tems : c'eft un ton 
élevé, une marche noble & rpajeftueafe* 

J'ai vu l'impie, adoré fur la terre : 
Pareil au cèdre > il portait dans les cienx 

Son front audacieux i 
II fetnbJatt, à fon gré t gouverner le tonnerre ; 

Foutait aux pieds fes ennemis vaincus : 
Je n'ai fait que paffer », H notait déjà plus. 

Les cinq premiers vers font du fiyk 
fublime , fans être fuWiroes ; & le demie* 
eft fublime fans être du ftyle fublime. 

Le ftyle moyen tient le milieu entre les 
«îeux : il a toute la netteté du &ytejtmp!e r 
& reçoit tous les ornemens & tous les co- 
loris de l'Ëlocution» 

Ces trois fortes de ftylesvfe trouvent 
fouvent dans un même ouvrage, parce 
que la matière s élevant & sabaiffant, le 
ftyle, qui eft comme porté fur la matière* 
éoit s'élever auffi, & s'abaifier avec die. 

Nous pourrions nous difpenfer dota- 
ferver , que chaque fujet, bien diftinâ; de* 
mande le ftyle qui lui eft particulier. Les 
deux manières décrire font ou en vers ou 
*û profç La proie ^ toujours timide,, acte 
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fe permettre les inverfions qui font le fef 
du ftyle poétique. 

De plus encore , chaque genre de poé- 
fie a fon ton & fes couleurs. Nous en par- 
lerons ailleurs, pour ne point prendre ici 
la place que nous avons deftinée au ftyl* 
epiftolaire. 

Le style épistolaire doit fe con- 
former à la nature des Lettres qu'on écrit. 
On peut diftinguer deux fortes de Let- 
tres ; les unes philofophiques, où Ton traite 
d'une manière libre quelque fujet littéraire ; 
les autres familières, qui font une efpèce 
de converfation entre les abfens ; le ftyle 
de celles-ci doit reflembler à celui d'un 
entretien, tel qu'on l'aurait avec la për- 
fonne même , (i elle était préfente. Dans 
les Lettres philofophiques , il convient de 
s'élever quelquefois avec la matière , fui- 
vant les circonftances. On écrit d'un ftyle 
fimple à ceux qu'on croit fes fupérieurs, 
&,d'un ftyle familier à fes amis. Tout ce 
qui eft familier eft fimple, mais tout ce qui 
eft fimple n'eft pas familier. 

Le ftyle epiftolaire n'eft point affujetti a 
des loix particulières : fa marche eft fans 
contrainte. Il permet une forte de négli- 
gence, mais de celle qui plaît, ainfi qu'il 
y a des femmes à qui il fied bien de n'être 
point parées. Telle eft rélocution fimple t 
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agréable & touchante , fans chercher à h 
paraître; elle dédaigne l'art de la toilette» 
ks perles , les diamàn^ , le blanc , le rouge , 
_& tout ce <\m s'appelle fard & ornement 
(étranger. La propreté feule, jointe aux 
grâces naturelles* lui fuffit pour fe rendre 
agréable.' 

Le ftyle épiftolaîre admet toutes les 
figures de mots & de penfées, mais il les 
admet a fa manière. Il y a des métapho» 
ïes p >ur.tous les états. 
. Les SufiJtnJtons , les Interrogations font 
permifes dans les Lettres, parce que ces 
tours font les expreffions de la nature. 

Mais , fojt que vous écriviez une Ut* 
tre, une Hifioire , Une Oraifon^ ou tout 
autre ouvrage, doubliez jamais d être çJair, 
La clarté de ' l'arrangement des paroles & 
des penfées eft la première qualité du ftyle» 
On marche avecplaifir dans un beau jour, 
toths les objets fe préfentent agréablement ; 
mais lorfque le ciel s'obfcurcit, il coni- 
jnunique fa noirceur à tout ce qu'on trouve 
fur la route, & n'a rien qui dédommage 
^e la fatigue: du voyage. 

A la clarté de votre fty le, joignez, s'il 
fe. peut Ja noblefle & l'éclat ; e'eft par-là 
que l'admiration commence à naîtrpdans 
notre efprk. Ce fut par-là que Çicéron> 
jplaidatft pour Cornélius ,. excita ces em- 
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portemens de joie & cesbattemens cfe 
main dont le barreau retentit pour fors j 
mais il faut favoîr fe foutenir ; un éclair 
qui nous éblouit paflc légèrement devant 
les yeux , & nous laiffe dans la tranquil- 
lité où nous étions auparavant ; un faux 
brillant n^ms furprend d'abord & nous- 
agite ; mais bientôt après , nous rentrons 
dans le calme, & nous avons honte da- 
voir pris du clinquant pour de For. 

Quoique la beauté du ftyle dépende 
des ornemens dont on fe fert pour l'em^ 
bellir, il faut les ménager avec adreffe^ 
car un ftyle trop orné devient infipidc 
Il faut placer la parure de même qu'on» 
place les perles & les diamans fur une* 
robe que Ton veut enrichir avec goût. 

Tâchez, fur-tout, d'avoir un ftyle qui 
revête U couleur du fentiment ; cette cou- 
leur confifte dans certains tours de phrafe, 
de certaines figures qui rendent vos ex- 
prefïions touchantes. 

Enfin , il eft une autre qualité du ftyle 
qui enchante tout le monde , c'eft la naï- 
veté. Le ftyle naïf ne prend que ce qui 
eft né du fujet & des eirconftances : le 
travail n'y doit nullement paraître. 

Ëaffcftation de fiyh^ dans le Langage 
& Ja convention , eft un vice affez or» 
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dînaire aux gens qu'on appelle beaux par- 
leurs. Il confifte à dire , en termes bien 
recherchés, & quelquefois ridiculement 
choifis, des ebofes triviales ou commu- 
nes. C'eft pojir cette raifon que les beaux 
parleurs font ordinairement fi infuppor- 
tables aux gens d'efprit, qui cherchent 
beaucoup plus à bien penfer qu'à bien 
dire, ou plutôt qpi croient que pour bien 
dire il fuffit de bien penfer. 

H afftSation dans le fiyle eft à peu-près 
Ja même chofe que l'affedtation dans le 
Langage, avec cette différence , que ce 
qui éft écrit doit être naturellement un 
peu plus foigné que ce que l'on dit > parce 
qu'on eft fuppofé y penfer mûrement en 
l'écrivant, d'où il s'enfuit que ce qui eft 
affeélation dans le langage , ne Teft quel- 
quefois pas dans le ftyïe. Éaffeftation dans 
le fiyle eft à taffc3ation\dans le Langage ce 
queft i'a^dlation d'un grand Seigneur à 
celle d'un artifan. 

La bajjcfft du fiyle confifte principale- 
ment dans une di&ion vulgaire , grot 
fiere , féche , qui rebute & dégoûte Je Lec- 
teur. 

Le fiyle ampoulé n'eft qu'une élévation 
vicieufe , il refTemble à la bouffiflure des 
malades. Pour en connaître le ridicule , on 
peut lire le fécond chapitre de Longin, 
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cjuî compare un auteur qui -n'avait que 
du vent dans Tes écrits , à un homme qui 
ouvre une grande bouche pour fouffler 
dans une petite flûte. 

Le Jiylc froid vient tantôt de la ftérilité, 
tantôt de l'intempérance des idées. Le ftyle 
trop uniforme nous affoupit& nous endort. 

Voulez-vous An public mériter les amours., 
Sans cette , en écrivant, variez vos difeours» 
, Un ftyle trop égal & toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux , il faut qu'il nous endorme* 
On lit peu ces auteurs nés pour nous ennyer , 
Qui toujours fur un ton femblent pfalmodief. 

Boileau. 

Enfin , û quelqu'un nous demandait la 
manière de fe former ftyle, nous lui ré- 
pondrions en deux mots , avec tAbhé Bat- 
teuXj qu'il faut, premièrement, beaucoup 
lire, & lire les meilleurs auteurs. Qu'il faut . 
écrire foi-même , prendre un cenfeur judi- 
cieux , profiter de ce qu'offre de bon la 
critique du public , puis imiter ou cher* 
cher à imiter nos meilleurs modèles. 

Nous voudrions encore que celui qui efb 
jaloux de fe former un bon ftyle étudiât 
les hommes ; qu'il prit dans la nature des 
expreflions qui foient non-feulement vraies, 
mais vivantes & animées.Les Grecs avaient , 
f un & lautre en partage , le génie pour le» 
chofes & le talent de l'expreffion. 
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Il ny a jamais eu de peuple qui ait 
travaillé avec plus, de goût, & plus de 
ftyle; ils' burinaient plutôt qu'ils ne pei* 
gnaient.On fait les efforts prodigieux que 
fit Démoftbènes. pour forger oss foudres 
que Philippe redoutait plus que toutes les 
flottes de la république d'Àthènes.On fait 
combien Roufleau a travaillé fon ftyle , & 
avee : qùèlfiiccès il à f fupar-lk lui donner 
les grâces , la force & le fentiment qui le 
tfiftingueiit. 

Lorfqu'oii a un juge & ménager , il faut 
envoyer toutes les figures de Toraifon 
qui peuvent fixer Ton attention & le con- 
vaincre; c'efe ce qu'on appelle ftyle ou 
genre judiciaire. On trouve dans les plai* 
dôyers des habiles Avocats une infinité 
de modèles en ce genre. 

Dans le^wf dêlibèratif^ lorfqu'il s'agit 
de prendre parti fur une affaire importante* 
de déclarer fon fentrment, d'expofer les 
motifs fur lefquete il eft appuyé, il faut un 
ftyle malle & Vigoureux. 

Dans le genre dêmonjiratif, comme il 
s ? agit de peindre quelque chofe , ou pouf 
la faire eftimer pu pour la rendre odieufe , 
eef'l le cas à employer des couleurs fortes; 
le ftyle- doit être vif, ferré ,'preffant, ra* 
pide : Ie$ pénféës hardies r nouvelles; Tex- 
preffion -karraoufeufe. Il faut que l'élo* 
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quencfc pulfe dans fei richefles, &" qtté 
l'intérêt, quand il manque , foit remplacé 
par les ornetriens. r • " - > 

Lt fiyitlMoeniq^Ti pr«* fori nom des 
Laçoniens ou Lacédémoniëhs, dont la gra- 
vité; regnrd&k cofritae feperftus les orne* 
men'S du : -dtfcours, demâtidfak'deè traite 
Vifs & ooarft. Le îacoroïme- fë rapporté 
au* trotf genre*, ina& ! ~ptas* ^particulière'- 
ment au fublime. Il y a en effet beaucoup 
de dignité dans une fage précifion. (*) . 

L'on cite fonvent laXeatrt que les an- 
ciens Lacédémoniens écrivirent à Philippe» 
père d'Alexandre. Après que ce prince les 
eut vaincus, il leur envoya demander en 
termes injuri^x ,ts*ls ne v^ulijif nt pas le 
recevoir dans leur ville ; ik lui répondi* 
rent par un feul NoN, eKp.refliQn plus 
courte encore dans leur Langue ; quelle 
ne f eft dans la nôtre. 

Il elt un. ftyle appelle Jtyle mercantile * 
dont nous n'avons pas parlé encore , c'eft 
celui qu'employent les marchands , les 
négociants dans les affaires de leur négoce, 
& dont ils fe fervent dans leurs écritures 



(*) Le ftyle des modernes Laçoniens n'eft pas 
loin d'être encore énergique-, ferré & touchant, 
mais un ftyle hardi , animé & vigoureux fied affetf 
mal à de mifcrables efclaves. 
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pour eux-mêmes, pour leurs aflbcîés» leurs I 
correfpondans & leurs commiflîonnaires. | 
Ce ftyle doit être fimple & fournis à tou- 1 
tes les abréviations qui ne miifent pas à 
la clarté du fens. 

Il n'eft pas étrange que le Commerce ait 
fon ftyte, coincée toutes les autres feiences ; 
& il ferait honteux de ne pas le fa voir 
qand on aJa fagefife d'embraiïer cette utile 
profcflîon. 

Fia du Tome VL 







